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LES 


CONFESSIONS 

D E 

J. J. ROUSSEAU. 

1 . I 

P ■ ,*■ ih 

SUITE DU LIVRÉ ÎX 


Tant de chagrins , coup fur coup , me 
jetèrent dans un accablement qui ne me 
laiffoit guèfes la force de reprandre l’em- 
'pire de moi-même. Sans réponfe de St. 

L t , négligé de Mde. d’H....... , n’ofant 

plus m’ouvrir à perfonne, je commençai 
de craindre qu’en faiüint de l’amitié l’i- 
dôle de mon cœur, je n’eufife employé 
ma vie àfacrifier à des chimères. Epreuve 
faite , il ne reftdit de toutes mes liaifonÿ 
que deux hommes qui euCTent confervé 
toute mon eftime, & à qui mon cœur 
put donner fa confiance : Duclos , que 
depuis ma retraite àl’Hermitage, j’avois 

perdu de vue, & St. L t. Je .crus ne 
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pouvoif bien réparer mes torts envers 
ce dernier qu’en lui déchargeant mon 
cœur fans réferve , & je réfolus de lui 
faire pleinement mes confeffions en tout 
€e^ qui ne compromettroit pas fa maî- 
trelTe. Je ne doute pas que ce choix ne 
fut encore un piège de ma paflîon , pour 
me tenir ptus rapproché d’elle; mais il 
eft certain que je me ferois jeté dans les 
bras de fon amant fans réferve , que je 
me ferois mis pleinement fous fa con- 
duite & que j’aurois pouffé la franchife 
auflî loin qu’elle pouvoit aller. J’étois 
prêt à lui écrire’ une fécondé lettre A 
laquelle j’étois sûr qu’il auroit répondu, 
quand j’appris la trifte caufe de fou 
filence îur la première. Il n’avoit pu 
foutenir jufqu’au bout les fatigues de 

cette cam pagne. Mde. D’ y m’apprit 

qu’il venoit d’avoir une attaque de para- 
Jyfie, & Mde. d’H que fon afflic- 

tion finit par rendre malade elle-même , 
& qui fut hors d’état de m’écrire fur le 
champ, me marqua deux ou trois jours 
apres , de; Paris où elle étoit alors , qu’il 
fe faifoit porter à Aix-la-Chapelle pour 
y prendre les bains. Je ne dis pas que 
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cette trifte nouvelle m’affligea .comme 
elle; mais je doute que le ferrement de 
cœur qu’elle me donna fut moins péni- 
ble que fa douleur & fes larmes. Le 
chagrin de le favoir dans cet état , aug- 
menté par la crainte que l’inquiétude 
n’eut contribué a l’y mettre , me toucha 
pliis que tout ce qui ra’étoit arrivé juf- 
qu 'alors, & je fentis cruellement qu’il 
me manquoit, dans ma propre eftime , 
la force dont j avois befoin pour fuppor- 
ter tant de déplaifir. Heureufement ce 
généreux ami ne melaiffa pas long-temps 
dans cet accablement; il ne m’oublia 
pas , malgré fon attaque , & je ne tardai 
pas d’apprendre par lui-même que j’avois 
trop mal jugé de fes fentimens & de fon 
état. Mais il eft temps d’en venir à la 
grande révolution de ma deftinée , à la 
cataftrophe qui a partagé ma vie en deux. 
' parties fi différentes , & qui d’une bien 
légère caufe , a tiré de (î terribles effets. 

Un jour qqc je ne fongeois à rien 

moins , Mde. D’ y m’envoya chercher. 

En entrant j’apperçus dans fes yeux & 
dans toute fa contenance, un air de 
trouble dont je fus d’autaut plus frappé, 
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que cet air ne lui étoit point ordinaire^ 
perfonne au monde ne fachant mieux, 
quelle gouverner fon viCage & lies mou- 
vemens. Mon ami , me dit-elle , je pars- 
pour Genève; ma poitrine ell en jnau- 
vais état, ma fanté fe délabre au point 
que toute chofe ceffante , il faut que 
j’aille voir & confulter Tronchin. Cette 
réfolution fi brufquement piife & à l’en- 
trée de la mauvaife faifon , m’étonna, 
d’autant plus que je l’avois quittée 
trente- fix heures auparavant, fans qu’il 
en fut queftion. Je lui demandai qui elle 
emméneroit avec elle. Elle me dit quelle 
cmméneroit fon, fils avec M. de Linant j 
& puis elle ajouta négligemment; & vous, 
mon ours , ne viendrez-vous pas auffi ? 
Comme je ne crus pas qu’elle parlât fé- 
lieufement, lâchant que dans la faifon 
où nous entrions , j’étois à peine eu état 
de fortir de ma chambre , je plaifantai 
fur l’utilité du cortège d’un malade pour 
un autre malade ; elle parut elle - même 
n’en avoir pas fait tout de bon la pro- 
pofition , & il n’en fut plus queftion. 
Nous ne parlâmes plus que des prépa- 
tifs de fon voyage dont elle s’occupoit 
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avec beaucoup de vivacité, étant réfo- 
hie à partir dans quinze jours. Elle ne 
perdit rien à mon refus , ayant engagé 
fon ' mari k l’accompagner. 

Qiielques jours après , je reçus de 
Diderot le billet que je vais tranfcrire. 
Ce billet feulement plié en deux , de 
manière que tout le dedans fe Jifoit fans 
peine, me fut adreifé chez Mde. D’.. ...y, & 
recommandé à M. de Linant , Je gouver- 
neur du fils & le confident de la mère. 

Billet de Diderot. 

• “ Je fuis fait pour vous aimer, & 
„ pour vous donner 4 *^ chagrin. J’ap- 

,5 prends que Mde. D’ y va k Genève, 

„ & je n’entends point dire que vous 
55 l’accompagniez. Mon ami, content de 

55 Mde. D’ y il faut partir avec elle : 

55 mécontent il faut partir beaucoup plus 
55 vite. Etes-vous furchargé du poids des 
55 obligations que vous lui avez? voilà 
55 une occafion de vous acquitter en partie 
55 & de vous foulager. Trouverez -vous 
55 une autre occafion dans votre vie de 
55 lui témoigner votre reconnoiffance ? 
55 Elle va dans un pays où elle fera comme 
55 tombée des nues. Elle efl malade : elle 
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„ aura befoin d’amufement & de diftrac- 
„ tion. L’hiver t voyez , mon ami. L’ob- 
„ jcdion de votre fanté peut être beau- 
3j coup plus forte que je ne la .crois. Mais 
yy êtes - vous plus mal aujourd’hui que 
, J vous ne l’étiez il y 'a un mois, & que 
,j vous ne le ferez au commencement du 
55 printemps ? Ferez-vous dans trois mois 
55 d’ici le voyage plus commodément 
55 qu’aujourd’hui? Pour moi je vous avoue 
55 que fl je ne pouvois fupporter la 
55 chaife , je prendrois un bâton & je la 
55 fuivrois. Et puis ne craignez-vous point 
55 qu’on ne méfmterprête votre conduite ? 
X, On vous foup^onnera ou d’ingratitude 
,5 ou d’un autre motif lecret. Je fais bien 
55 que quoique vous faffiez, vous aurez 
55 toujours pour vous le témoignage de 
^ votre confcicnce : mais ce témoignage 
5, fuffit-il feul , & eft-il permis de néglh 
55 ger jufqu’à certain point celui des au- 
55 très hommes? Au rcfte, mon ami, 
,5 c’eft pour m’acquitter avec vous & 
55 avec moi que je vous écris ce billet. 
55 S’il vous déplaît , jetez-le au feu , & 
,5 qu’il n’en foit non plus queftion que 
53 s’il n’eut jamais été écrit. Je vous faluCj 
,5 vous aime, & vous çmbralfe. 
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Le tremblement de colère , l’éblouif- 
fement qui me gagnoicnt en lifant ce 
billet , & qui me permirent à peine de 
l’achever, ne m’empêchèrent pas d’y 
remarquer l’adrelTe avec laquelle Diderot 
y affeÂoit un ton plus doux , plus carcf- 
fant, plus honnête que dans toutes fes 
autres lettres, dans lefquelles il me trai- 
toit tout au plus de mon cher, fans dai- 
gner m’y donner le nom d’ami. Je vis 
aifément le ricochet par lequel mevenoit 
ce billet, dont la fufeription, la. forme 
& la marche déceloient même allez m il- 
adroitement le détour: car nous nous 
écrivions ordinairement par la pofte ou 
parle meffager de Montmorenci , & ce 
fut la première & l’unique fois qu’il fe 
fervit de cette voye-là. 

Quand le premier tranfport de mon 
indignation me permit décrire, je lui 
traçai précipitamment la réponfe fui- 
vante , que je portai fur le champ, de 
l’Hermitage , où j’étois pour lors , à la 

C e , pour la montrer à Mde. D’ y , 

à qui dans mon aveugle colere je la vou- 
lus lire moi-même, ainfi que le billet de 
Diderot. 
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“ Mon cher ami , vous ne pouvez 
jjfavoir nr la force des obligations que 
j,je puis avoir à Mde. D’.....y-y ni juf- 
j5 qu’à quel point elles me lient, ni fi 
55 elle a réellement befoin de moi dans 
55 fon voyage, ni fi elle dcfire que je 
,5 l’accompagne , ni s’il m’eft poffible de 
^ le faire , ni les raifons que je puis avoir 
^ de m’en abftenir. Je ne refufe pas de 
55difcuter avec vous tous ces points; 
35 mais, en attendant, convenez que me 
35 prefcrire fi affirmativement ce que je 
55 dois faire , fans vous être mis en état 
55 d en juger, c’eft, mon cher philofo 
55 phe , opiner en franc étourdi. Ce que 
55 je vois de pis à cela, eft que votre avis 
55 ne vient pas de vous. Outre que je 
55 fuis peu (l’humeur à me laifier mener 
35 fous votre nom par le tiers &lequarty 
55 je trouve à ces ricochets certains détours 
55 qui ne vont pas à votre franchife, 8 c 
55 dont vous ferez bien pour vous 8 c 
35 pour moi, de vous abftenirdéformais. 

55 Vous craignez qu’on n’interprête mal 
,5 ma conduite; mais je défie un cœur 
55 comme le vôtre d’ofer mal penfer da 
,5 mien. D’autres peut - être parleroieut 
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„ mieux de moi fi je leur reflemblofs 
„ davantage. Que Dieu me préferve de 
35 me faire approuver deux ! Que les 
35 méchans m’épient & m’interprètent , 
33 Rouffeau n’eft pas fait pour les crain- 
35 dre , ni Diderot pour les écouter. 

5, Si votre billet m’a déplu , vous vou- 
,3 lez que je Je jette au feu, &quil nen 
35 foit plus queftion. Penfez-vous qu’on 
33 oublie -ainfi ce qui vient de vous ? 
33 Mon cher, vous faites aufli bon mar- 
„ ché de mes larmes dans les peines que 
35 vous me donnez, que de ma vie & de 
33 ma fanté dans les foins que vous m’ex- 
33 hortez à prendre. Si vous pouviez 
33 vous corriger de cela, votre amitié 
33 m’en feroit plus douce , 6c j en devien- 
33 drois moins à plaindre „. 

En entrant dans la chambre de Mde. 

D’ y, je trouvai G.... avec elle, & j’en 

fus charme. Je leur lus à haute & claire 
voix mes deux lettres avec une intrépi- 
dité dont je ne me ferois pas cru capa- 
ble, & j’y ajoutai en finilfant quelques 
difeours qui ne la démemoient pas. A 
cette audace inattendue dans un homme 

ordinairement craintif, je les vis lun & 
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l’autre atterrés , abafourdis , ne répon- 
dant pas un mot; je vis furtout cet 
homme arrogant baiffer les yeux à terre , 
& n’ofer foutenir les étincelles de mes 
regards: mais dans le même inftant, au 
fond de fon cœur, il juroit ma perte, 
& je fuis sûr qu’ils ]a concertèrent avant 
de fe réparer. 

Ce fut à-peu-près dans ce temps - là 

que je re^us enfin par Mde. d’H la 

réponfe de St. L t , datée encore de 

Wolfenbutel , peu de jours après fon 
accident, à ma lettre qui avoit tardé 
long-temps en route. Cette réponfe m’ap- 
porta des confolations , dont j’avois grand 
befoin dans ce momcnt-là, parles témoi- 
gnages d’eftime & d’amitié dont elle 
étoit pleine , & qui me donnèrent le 
courage & la force de les mériter. Dès 
ce moment, je fis mon devoir, mais il 

cft confiant que fi St. L t fe fut trouvé 

moins fenfé, moins généreux, moins 
honnête - homme , j’étois perdu fans 
retour. 

La faifon de\'enoit mauvaife , l’on 
commençoit à quitter la campagne. I\lde. 
d’H...... . me marqua le jour où eHe 
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comptoit venir faire fes adieux à la val- 
lée , & me donna rendez - v'ous à Eau- 
bonne. Ce jour fe trouva par hafard le 

même où Mde. D’ y quittoitlaC e 

pour aller à Paris achever les préparatifs 
de fon voyage. Heureufement elle partit 
le matin , & j’eus le temps encore , en 
la quittant , d’aller dîner avec fa belle- 

feeur. J’avois la lettre de St. L t dans 

ma poche,; je la relus pluficurs fois en 
marchant. Cette lettre me fervit d’égide 
contre ma foiblelTe. Je fis &, tins la réfo- 

liition de ne voir en Mde. d’H que 

mon amie & la maîtreffe de mon ami ; 
& je palfai tête-à-tête avec elle quatre 
ou cinq heures dans un calme délicieux , 
préférable infiniment,- mçme quant à la 
jouilTance, à ces accès de fièvre ardente 
que , jufqu’alors , j’avois eu auprès d’elle. 
Comme elle fav-oit trop que mon cœur 
n’étoit pas changé, elle fut fenfible aux 
efforts que j’avois fait pour me vaincre , 
elle m’en eftima davantage , Sc j’eus le 
plaifir de voir que fon amitié pour moi 
n’étoit point éteinte. Elle m’annonça le 
prochain retour de St. L t, qui, quoi- 

que allez bicu rétabli de fon attaque , 

\ 
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n’étoit plus en état de foutenir les fati- 
gues de la guerre , & quittoit le fervice 
pour venir vivre paifiblement auprès 
d’elle. Nous formâmes le projet char- 
mant d’une étroite fociété entre nous 
trois , & nous pou vions efpérer que l’exé- 
cution de ce projet feroit durable, vu 
que tous les fentimens qui peuvent unir 
des cœurs fenfibles & droits en faifoient 
la bafe , & que nous raffemblions à nous 
trois alTez de talens & de connoiffances 
pour nous fuffire à nous-mêmes, & n’a- 
vdir befoin d’aucun fupplément étran- 
ger. Hélas ! en me livrant à l’efpoir d’une 
fl douce vie , je ne fongeois guère à 
celle qui m’attendoit. 

Nous parlâmes enfuite de ma fitua- 

tion préfente avec Mde. D’ y. Je lui 

montrai la lettre de Diderot avec ma 
réponfe ; je lui détaillai tout ce qui s’é- 
toit paffé à ce fujet, & je lui déclarai 
la réfolution où j’étois de quitter l’Her- 
mitagc. Elle s’y oppofa vivement , & par 
des raifons toutes - puilTantes fur mon 
cœur. Elle me témoigna combien elle 
auroit défiré que j’euffe fait le voyage 
de Genève , prévoyant qu’on ne man- 
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qireroit pas de la compromettre 
mon refus ; ce que la lettre de Diderot 
fembloit annoncer d’avance. Cependant, 
comme elle favoit mes raifons aufTi bien 
que moi-même , elle n’infifta pas fur cet 
article , mais elle me conjura d’éviter tout 
éclat a quelque prix que ce put être , 
& de paJher mon refus de raifons affez 
pfaufibJes pour éloigner J’injufte foup- 
qon qu’elle put y avoir part. Je lui dis 
qu’elle ne m’impofoit pas une tâche 
aifée ; mais que réfolu d’expier mes torts 
au prix même de ma réputation , je 
voulois donner la préférence à la ftenne 
en tout ce que l’honneur me permettroit 
d’endurer. On connoîtra bientôt fi j’ai 
fu remplir cet engagement. 

Je le puis jurer, loin que ma paflfion 
malheureufe eut rien perdu de fa force , 
je n’aimai jamais ma Sophie aufli vive- 
ment , aulTi tendiement que je fis ce 
jour-là. Mais telle fut l’impreffion que 

firent fur moi la lettre' de St. L t , 

le fentiment du devoir & l’horreur de 
la perfidie, que, durant toute cette entre- 
vue, mes fens me laifsèrent pleinement 
en paix auprès d’elle , & que je ne fus 
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pas même tenté de lui baifer la main, 
En partant , elle m’embraffa devant fe» 
^ens. Ce baifer , fi different cîe ceux que 
je lui avois dérobés quelquefois fous les 
feuillages , me fut garant que j'avois repris 
l’empire de moi-même: je fuis prefqUc 
alfuré que fî mon cœur avoit eu le temps 
de fe raffermir dans le calme , il ne me 
falloit pas trois- mois pour être guéri 
ladicalement. 

Ici finiffent mes liaifons perfonnelles 
avec Mdc. d’H ; liaifons dont cha- 

cun a pu juger fur les apparences , félon 
les difpofitions de fon propre cœur^^ 
mais dans lefquclles la paflion que m’inf- 
pira cette aimable femme , paffion la plus 
vive peut-être qu’aucun homme aitjamais 
fentie , s’honorera toujours entre le ciel 
& nous des rares & pénibles facrifices 
faits par tous deux au devoir, à l’hon- 
-neur , à l’amour & à l’amitié. Nous étions 
trop élevés aux yeux l’un de l’autre 
pour pouvoir nous avilir aifémeart. 11 
faudroit être indigne de toute cftime 
pour fe réfoudre à en perdre une de fi 
haut prix , & l’énergie même des fenti- 
mens qui pouvoient nous rendre coupa- 
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blés, fiit ce qui nous empêcha de le 
devenir. 

Ceft ainfi qu’après une fi longue ami- 
tié pour l’une de ces deux femmes, & 
un li vif amour pour l’autre, je leur fis 
. féparément mes adieux en un même jour, 
à l’une pour ne la revoir de ma vie , à 
J ’a litre pour ne la revoir que deux fois 
dans les c/cca fions que je dirai ci-après, 

, Après leur départ je me trpuvai dans 
un grand embarras pour remplir tant 
de devoirs preffans & contradidoires , 
fuites de mes imprudences; fi j’eufle été 
dans mon état naturel , après la propo- 
fition & le refus de ce voyage de Genève , 
je n’avois qu’à refter tranquille & tout 
/ étoit dit. Mais j’en avois fottement fait 
une affaire qui ne pouvoit refter dans 
l’état où elle étoit, & je ne pouvois me 
difpenfer de toute ultérieure explication 
qu’en quittant l’Hermitage , ce que je 

venois de promettre à Mde. d’H de 

ne 'pas faire, au moins peur le moment 
préfent. De plus , elle avoit exigé que 
j’excufafle auprès de mes foi-difans amis , 
le refus de ce voyage, afin qu’on ne 
lui imputât pas ce refus. Cependant je 
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fi’en pouvois alléguer lâ véritable caufe 

fans outrager Mcle. D’ y , à qui je 

^ devois certainement de la reconnoiffance 
- après tout ce qu’elle avoit fait pour 
moi. Tout bien corifidéré, je me trouvai' 
dans la dure mais indifpenfable alterna-’ 

tive , de manquer à Mde. D’ y , à 

Mde. d’H , ou à moi -même, & je 

pris le dernier parti. Je le pris haute- 
ment , pleinement , fans tergiverfer , & 
avec une générofité digne aiTurément de 
laver les fautes qui m’avoient réduit h 
cette extrémité. Ce' facrifice , dont mes 
ennemis ont fu tirer parti , & qu’ils atten- 
doient peut- être , a fait la ruine de ma 
réputation , & m’a ôté par leurs foins 
l’eftime publique; mais il m’a rendu la 
mienne , & m’a confolé dans mal- 
heurs. Ce n’efl pas la dernière fois , 
comme on verra , que j’ai fait de pareifs 
facrifices, ni la dernière auffi qu’on s’en 
cft prévalu pour m’accabler, 

G . . . . étoit le feul qui parut n’avoir 
pris aucune part dans cette affaire; ce. 
fut k lui que je réfolus de m’adreffer. 
Je lui écrivis une longue lettre, dans 
laquelle j’expofai Je ridicule de vouloir 
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' ;ne faire un devoir de ce voyage de 
Genève , riniitilité , l’embarras même dont 

J’y aurois éué à.Mde. D’ y, & les 

inconvéniens qu’il en auroit réfulté pour 
moi-même. Je ne réfiflai pas dans 'cette 
lettre à la tentation de lui laifler voir 
que i’étois inftruit, & qu’il me paroif- 
foit fmgulier qu’on prétendît que c’étoit 
à moi de faire ce voyage, tandis que 
lui - même s’en difpenfoit, & qu’on ne 
faifoit pas mention de Jui. Cette lettre , 
où faute de pouvom dire nettement mes 
raifons , je fus forcé de battre fouvent 
la campagne , ra’auroit donné dans le 
public l’apparence de bien .des torts ; 
mais elle étoit un exemple de retenue 
& de diferétioH pour les gen.s qui , comme 

G étoient au fait des chofes que j’y 

taifois & qui juftifioient pleinement ma 
conduite^ Je ne craignis pas même de 
mettre un préjugé de plus contre moi 
en prêtant l’avis de Diderot a mes autre» 
amis , pour inftnuer que Mde. d’H....... 

nvoit penfé de même, comme il étoit 
vjai , & taifant que, fur mes raifons, 
elle avoit changé d’a-vis , je ne pouvois 
mieux U d^fçulper du foupçon d« 
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niver avec moi , qu’en paroififant fur ce 
point mécontent d’elle. 

Cette lettre finiffoit par un aâe de 
confiance dont tout autre homme auroit 
"été touché ; car en exhoftant G.... à pefer 
mes raifons & à me marquer après cela 
fon avis, je lui marquois que cet avis 
feroit fuivi, quel qu’il put être, & c’é- 
toit mon intention , eut-il même opine 

pour mon départ; car M. D’ y s’étant 

fait le condudeur de fa femme dans ce 
voyage, le mien prenoit alors un cou'p- 
d’ceil tout différent: au lieu que c’étoit 
moi d’abord qu’on voulut charger de 
cet emploi , & qu’il ne fut queftion de 
lui qu’après mon refus. 

La réponfe de G.... fe fit attendre; elle 
fut fingulière , je vais la tranferire ici. 

“ Le départ de Mde. D’ y eft 

5, reculé; fon fils eft malade, il faut 
„ attendre qu’il foit rétabli. Je rêverai à 

votre lettre. Tenez-vous tr;inquille à 
55 votre Hermitage. Je vous ferai paffer 
5, mon avis à temps. Comme elle ne par- 
55 tira furement pas de quelques jours , 
„ rien ne preffe. En attendant , fi vous 
.«le jugez à propos, vous pouvez lui 
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„ faire vos offres, quoique cela me pa- 
j,roiffe encore aCfez égal. Car connoif- 
faut votre pofition auïfi bien que vous- 
-même, je ne doute point qu’elle ne 
5, réponde à vos offres comme elle doit , 
5, & tout ce que je vois à gagner k cela , 
JJ c eft que vous pourrez dire k ceux qui 
,5 vous preffent, que li vous n’avez pas 
,, été , ce n’ejQ: pas faute de vous être 
55 offert. Au refte je ne vois pas pour- 
55 quoi vous voulez abfolument que le 
55 phUofophe foit le porte-voix de tout 
JJ le monde , & parce que fon avis eft 
55 que vous partiez , pourquoi vous ima- 
,5 ginez que tous vos amis prétendent 
JJ la même ebofe. Si vous écrivez h Mde. 

55 D’ y , fa réponfe peut vous fervir 

35 de feplique à tous ces amis , puifqu’il 
55 vous tient tant au coeur de leur repli- 
55 quer. Adieu , je falue Mde. le Vaffeuf 
33 & le Criminel (*) „ 

Frappé d’étonnement' en lifant cette 


(*) M. Le ValTetir, q«e fa femme menoit un pe« 
Tulement, l’appeloit le TAeutenant criminel. M. 6.... 
donnoit par plaifanterie le même nom à la fille , 8c 
pour abréger 5 U lui plut U’ea tetraucher le prepii&r 
mot. 
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lettre., je cherchois avec inquiétude ce 
qu’elle pouvoit fignifier , & je ne tiou- 
vois rien. Comment ! au lieu de me 
répondre avec fimplicifeé fur la mienne ^ 
il prend du temps pour y rêver, comme 
fl celui qu’il avoit déjà pris ne lui avoit 
pas fuffi. Il m’avertit même de la fufpen- 
ûon dans laquelle il me veut tenir , 
comme s’il s’agilfoit d’un profond pro- 
blème à réfoudre , ou comme s’il impor- 
toit à fes vues de in’ôter tout rao.yen 
de pénétrer fon fentiment jufqu’au mo- 
ment qu’il voudroit me le déclarer. Que 
figni fient donc ces .précautions., ces retar- 
demens , ces myftères ? Eft - ce ainfi. 
qu’on répond^ à la confiance ? Cette 
allure eft-elle celle de la droiture & de 
la bonne foi? Je cherchois en vain quel- 
que interprétation favorable à cette con- 
.duite ;, je ifen trouvois point. Quelque 
fut fon déffein , s’il m’étoit contraire , 
fa pofition.en facilitoit l’exécution, fans 
que par la mienne il me fut poffible 
d’y mettre obftacle. En faveur dans ia 
maifon d’un grand prince , répandu dans 
Je monde , donnant le ton à nos com- 
munes foeiétés.^ dont il étoit l’oracle , 

il 
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il pouvoit avec fon adrefTe ordinaire dit 
pofei- à Ton aife toutes fes machines , & 
moi , feul dans mon Hermitage, loin de 
tout^ fans avis de perfonne , fans aucune 
communication, je n’avois d’autre parti 
que d’attendre & refter en paix ; feule- 
ment j’écrivis aMde. D’ y , fur la mala- 

die de foH fils, une lettre aulfi honnête 
qu’elle pouvoit l’être, mais où je ne don- 
nai pas dans le piège de lui offrir de 
partir avec elle. 

Après des fiècles d’attente dans la- 
.cruelle incertitude où cet homme bar- 
bare m’avoit plongé, j’appris au bout 

de huit ou dix jours que Mde. D’ y 

étoit partie., & je reçus delui «ne féconde 
lettre. Elle ri’étoit que de fept à huit 

lignes que je n’achevai pas de lire 

C’étoit une ruptivre , mais dans des ter- 
mes tels que la plus infernale haine les 
peut diéler, & qui même devenoient 
bêtes à forcé de vouloir être offenfans.. 
Il me défendoit fa préfence comme il 
m’auroit défendu fes états. Il ne man- 
quok à fa lettre, pour faire rire , que 
d’être lue avec plus de fang-froid. Sans 
la tranferire , fans môme en achever 1^ 

Second Suppl. Tome IL B 
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ledure , je la lui renvoyai fur le champ 
avec celle-ci. 

“ Je me refufois à ma jufte défiance j 
,, j’achève trop tard de vous connoître. 

,, Voilà donc la lettre que vous vous 
„ êtes donné le loifir de méditer; je 
pj vous la renvoie , elle n’eft pas pour 
33 moi. Vous pouvez montrer la mienne 
33 à toute la terre , & me haïr ouverte- 
33 ment; ce fera de votre part une fauL 
35 fêté de moins. „ 

Ce que je lui difois, qu’il pouvoit 
montrer ma précédente lettre, fe rap- 
portoit à un article de la Tienne fur lequel 
on pourra juger de la profonde adreffe 
qu’il mit à toute, cette affaire. 

J’ai dit que pour gens qui n’étoient 
pas au fait, ma lettre pouvoit donner 
fur moi bien des prifes. Il le vit avec 
joie ; mais comment fe prévaloir de cet 
avantage fans fe compromettre ? En mon- 
trant cette lettre, il s’expofoit au repro- 
che d’abufer de la confiance de fonami. 

Pour fortir de cet embarras, il ima- 
gina de rompre avec moi de la façon 
la plus piquante qu’il fut poffible , &de 
me feirç valoir dans fa lettre la gràcç 
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qu’il me faifoit de ne pas montrer la 
mienne. Il étoit bien sûr que dans rin-' 
dignation de ma colère , je me refufe- 
rois à fa feinte difcrétion , & lui per- 
mettrois de montrer ma lettre à tout le 
monde : c’étoit précifément ce qu’il vou- 
loit , & tout arriva comme il avoit arrangé. 

Il fît courir ma lettre dans tout Paris 
avec des commentaires de fa façon, qui, 
pourtant , n’eurent pas tout le fuccès 
qu’il s’en étoit promis. On ne trouva 
pas que la permilïîon de montrer ma 
lettre qu’il avoit fu m’extorquer , l’exemp- 
tât du blâme de m’avoir fi légèrement 
plis au mot pour me nuire. On deman- 
doit toujours quels torts perfonnels j’a- 
vois avec lui , pour autorifer une' fi vio- 
lente haine. ’ Enfin l’on trouvoit que , 
quand j’aurois eu de tels torts qui l’au- 
roient obligé de rompre, l’amitié, même 
• éteinte , avoit encore des droits qu’il 
auroit dû refpeder. Mais malheureufe- 
ment Paris eft frivole , ces remarques da 
moment s’oublient; l’abfent infortuné fe 
néglige , l’homme qui profpère en impofe 
par fa préfence , le jeu de l’intrigue & 
de la méchanceté fe foutient, fe renou-* 
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vejîc , & bientôt Ton effet fans cefTe 
renailîant, efiaee tout ce qui l’a précédé. 

Voilà comment , après m’avoir fi long- 
temps trompé, cet homme enfin quitta 
'pour moi fon mafque , perfuadé que 
cam rétatoù il avoit amené les chofes , 
ïï celToit d’en avoir befoin. Soulagé de 
ja crainte d’être injufte envers ce mifé- 
rabJe , je l’abandonnai à fon propre cœur , 
&ceifaide penfer à lui. Huit jours après 
-^voir reçu cette lettre , je reçus de Mde. 

fa réponfe , datée de Genève , à 
«JÆ précédente. Je cpmpris au ton quelle 
y prencit pour la première fois de fa 
vht que l’im & l’autre, comptant fur 
le fnccès de leurs mefures , agilloient de 
concert , & que , me regardant comme 
tm homme perdu fans reffburce, ils fe 
livroient déformais fans rifque au plaifir 
d'âchçypr de m’écrafer. 

jVlon état, en effet, étoit des plus 
déplorables. Je v’oyois s’éloigner de moi 
tous mes amis, fans qu’il me fût polïi- 
ibîe de Savoir ni comment ni pourquoi. 
J)iderot qui fe vantoit de me refter,de 
use refter feul , & qui depuis trois mois 
mç promettoit une vifite, ne venoif 


Digilized by Googlc 


J 


i 


L I V R E I X, 29 


point. L’hiver commençoit à fe faire feu- 
tir , & avec lui les atteintes de mes maux 
habituels. Mon tempérament, quoique 
vigoureux , n’avoit pu foutenir les com- 
bats de tant de palËons contraires. J’c- 
tois dans un épuifement qui ne iTte laif- 
foit ni force ni courage pour rétifter à 
rien ; quand mes engagemens , miand 
les continuelles repréfentations de Dide- 

‘rot & de Mde. d’H m’auroieut pei- 

mis en ce moment de quitter rHermi— 
tage, je ne favois ni où aller ni com- 
ment me traîner. Je reftois immobile & 
ftupide , fans pouvoir agir ni penfer. 
La feule idée d’un pas à faire, d’une let- 
tre à écrire , d’un mot îl dire , me faifoit 
frémir. Je ne pou vois cependant lailTer 

la lettre, de Mde. D’ y fans répliqué, 

à moins de m’avouer digne des traite- 
mens dont elle & fon ami m’accabloient. 
Je pris le parti de lui notifier mes fen- 
timens & mes réfolutions, ne doutant 
pas un moment que par humanité, par 
générofité , par bienféance , par les bons 
fentimens que j’avois cru voir én elle , 
malgré les mauvais , elle ne s’emprefsât 
d’y fouferire. Voici ma lettre. 
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A r Hermitage ^ /e 2j Novembre 1757. 

“ Si l’on mouroit de douleur , je ne 
,5 ferois pas en vie. Mais' enfin , j’ai pris 
j9 mon parti. L’amitié eft éteinte entre 
,5 nous, Madame; mais celle qui n’eft 
„ plus , garde encore des droits que je 
55 fais refpeéler. Je n’ai point oublié vos - 
59 bontés pour moi , & vous pouvez 
55 compter de ma part fur toute la recon- 
55 noififance qu’on peut avoir pour quel- 
55 qu’un qu’on ne doit plus aimer. Toute 
55 autre explication 'feroit inutile: j'ai 
53 pour moi ma confcience , & vous 
55 renvoie à la vôtre. 

“ J’ai voulu quitter l’Hermitage, & je 
53 le devois. Mais on prétend qu’il faut 
53 que j’y refte jufqu’au printemps, & 

53 puifque mes amis le veulent , j’y ref- 
53 terai jufqu’au printemps , fi vous y 
33 confentez. y. 

Cette lettre écrite & partie, je ne pen- 
fai plus qu’à me tranquillifer à l’Hermi-.. 
tage, en y foignant ma fanté; tâchant 
de recouvrer des forces & de prendre 
des mefures pour en fortir au printemps , 
fans bruit & fans atficher une rupture. 
Mais ce n’é toit pas là le compte deM. 
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G.... &. de Mde. D’ y, comme on 

Verra dans un moment. 

Q^uelques jours après , j’eus enfin le 
plaifir de recevoir de Diderot cette vifiie 
îi fouvent promife & manquée. Elle ne 
pouvoit venir plus à propos; c’étoit mon 
plus ancien ami ; c étoit prefque le feul 
qui me reftât: on peut juger du plaifir 
que j’eus à Je voir dans ces circonftan- 
ces* J’avois le cœur plein, je l’épanchai 
dans le fien. Je l’éclairai fur beaucoup 
de faits qu’on lui avoit tus , déguifés ou 
fuppofés. Je lui appris de tout ce qui 
s’étoit paffé, ce qu’il ra’étoit permis de lui 
dire. Je n’affectai point de lui taire ce qu’il 
ne fa voit que trop , qu’un amour auffi mal- 
heureux qu’infenfé avoit été l’inftrument 
de ma perte ; mais je ne convins jamais 
que IVlde. d’H._...... en fut inftruite, ou 

du moins que je le lui euffe déclaré. Je 
lui parlai des indignes manœuvres de 

Mde. D’ y pour furp rendre les lettres; 

très-innocentes que fa belle-fœur m’écrk 
voit. Je voulus qu’il apprit ces détails 
de la bouche même des perfonncs qu’elle 
avoit tenté de féduire. Thérèfe le lui fit 
exaélement ; mais que devins-je quand 
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ce fut le tour de la mère, & que je l’en- 
tendis déclarer & foutcnir que rien de.' 
cela n’étoit h fa coniioiffance? Ce furent 
fes termes, & jamais elle ne s’en dépar- 
tit. Il n’y avoit pas quatre jours qu’elle 
m’en avoit répété le récit à moi-même,, 
& elle me dément en face de mon ami.- 
Ce trait me parut décifif, & je fcntis- 
alors vivement mon imprudence d’avoir 
gardé fi long-temps une pareille femme 
auprès de moi. Je ne m’étendis . point, 
en inveélives contre elle; à peine dai- 
gnai-je lui dire quelques mots de mépris.. 
Je fentis ce que je devdis k la fille dont 
l’inébranlable droitui’e contraftoit avec 
l’indigne lâcheté de la mère. Mais dès- 
lors mon parti fut pris fur le compte de 
la vieille, & je n’attendis que le moment, 
de l’exécuter. 

Ce moment vint plutôt que je ne 
l’avois attendu. Le lo Décembre , je^ 

reçus de Mde. D’ y réponfe à ma pré.- 

cédente lettre. En voici le contenu. 

A Genève^ le premier Décembre 1757 ^ 

“ Après vous avoir donné , pendant 
33 plufieurs années , toutes les marques 
JJ poflibles d’amitié & d’intérêt , il ne me 

reRe 
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» reftc qu’à vous plaindre. Vous êtes 
jîbien malheureux. Je défire que votre 
35 confciencc foit aufli tranquille que la 
33 mienne. Cela pourroit être néceffaire 
53 au repos de votre vie. 

,3 Puifque vous vouliez quitter THer- 
.53 mitage & que vous le deviez, je fuis 
35 étonnée que vos amis vous ay eut retenu, 
35 Pour moi je ne confuJte point les miens 
35 fur mes devoirs , & je n’ai plus rien k 
55 vous dire fur les vôtres. 3, 

Un congé fi imprévu mais fi nette- 
ment prononcé ^ ne me laifla pas un inf- 
tant à balancer. Il falloir fortir fur les 
champ, quelque temps qu’il fît, en quel- 
qu’état que je fufl'e , dulfai-je coucher 
dans les bois & fur la neige, dont lï 
terre étoit alors couverte, & quoique 

put dire & faire Mde.' d’H.. ; car je 

voulois bien lui complaire en tout, mais 
non pas jufqu’à l’infamie. 

Je me trouvai dans le plus terrible 
embarras où j’aie été de mes jours; mats 
ma réfolution étoit prife , je jurai, quoi- 
qu’il arrivât, de ne pas coucher, à l’Her- 
mitage le huitième jour. Je me mis eis 
devoir de fortir nrej effets^ détermiaé à 
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les laiffer en plein champ plutôt que de 
ne pas donner les clefs dans la huitaine: 
car je voulois furtout que tout fut lait 
avant qu’on put écrire à Genève & rece- 
voir réponfe. J’étois d’un courage que 
je ne m’étois jamais fenti: toutes mes 
forces étoient revenues. L’honneur & 
l’indignation m’en rendirent fur lefquel- 

les JVÏde. D’ y n’avoit pas compté. 

La fortune aida mon audace. M. Mathas , 
procureur - fifcal de M. le- prince de 
Condé, entendit parler de mon embar- 
ras. II me fit offrir une petite maifou - 
qD’iî avoit à fon jardin de lyiont-Louis 
à Montmorenci. j’acceptai avec empret 
femcHt & reconnoilTance. Le marché fut 
bientôt fait; je fis en hâte acheter quel- 
ques meubles , avec ceux que j’avois 
déjà, pour nous coucher Thérèfe & 
moi. Je fis charrier mes effets à gTand 
peine & à grands frais : malgré la glace 
Sc la neige, mon déménagement fut fait 
dans deux jours , & le quinze Décem** 
bre je rendis les clefs de l’Hermitage , 
après avoir payé les gages du jardinier, 
ne pouvant payer mon loyer. 

Quant à Mde. le Valfeur, je lui décla- 
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rai qu’il falloit nous féparer; fa fille vou- 
lut m’ébranler, je fus inflexible. Je la 
fis p:irtir pour Paris dans la voiture du 
melfager , avec tous' les effets & meu- 
bles que fa fille & elle avoient en com- 
mun. Je lui donnai quelqu’argent , & 
je m’engageai a lui payer fon loyer chez 
fes enfans ou ailleurs , à pourvoir à fa 
fubCiliance autant qu’il me feroit poffi* 
ble, & k ne jamais la laiffer manquer 
de pain, tant que j’en aurois moi-même. 

Knfin le fur-lendemain de mon arrivée 
à Mont-Louis , j’écrivis à Mde. D’..,..y 
la lettre fulvaute. 

Montmorend It 17 Décembre 17S7. 

“ Rien n’eft fi fimple & fi néceffaire, 

55 Madame, que de déloger de votre 
55 maifon , quand vous n’approuvez pas ' 
55 que j’y refte. Sur votre refus de con- 
55 fentir que je pafTaffe à l’Hermitage le 
55 1-eHe de l’hiver, je l’ai donc quitté le 
55 quinze Décembre. Ma deftinée étoit 
55 d’y entrer malgré mol & d’en fortir 
55 de même. Je vous remercie du féjour 
55 que vous m’avez engagé d’y faire , & 

55 je vous en remercierois davantage fi je 
,3 l’avois payé moins cher. Au refte', vous 
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,5 avez raifon de me crofre malheureux j 
35 perfonne au, monde ne faitm'ieux- que 
55 vous combien je dois l’être. Si c’eft un 
55 malheur de fe tromper fur lé choix de 
55 fes amis , c’en eft un autre non moins 
55 cruel de revenird’une erreur fi douce. „ 
Tel eft le narré fidelle de ma demeure 
à l’Hermitage, & des raifons qui m’en 
ont fait fortir. fe n’ai pu couper ce récita 
& il importoit de le fuivre avec la plus 
grande exaditude ^ cette époque de ma > 
vie ayant eu fur hi faite uneinfluence qui 
s’étendra jufqu’à mon dernier fouvenir» 

Fiji du neuvième lÀvr£i.. 


r 
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La. force extraordiiTaire qu’une effervel^ 
cence paflagèce m’avoit donnée pour 
cpiitter l’Hermitage ,, m’abandonna fitôt 
que j’en fus dehors. A pieine fus-je éta- 
bli dans ma nouvelle demeure , que de- 
vives & fréquentes attaques de mes réteii- 
tions fe compliquèrent avec Tincommo- 
dité nouvelle d’une hernie qui me tour- 
mentoit depuis quelque temps , liins que 
je fuffe que c’en étoit une. Je tombai biea- 
t.ôt dans les plus cruels accid'ens. Le 
médecin Thyerri , mon ancien ami , vint 
me voir & m’éclaira fur mon état. Tout 
l’appareil des infirmités de l’àge raffem-i 
blé autour de moi , me fit' durement 
Jfentir qu’on n’a plù? le «çeur jeune impu- 


Digitized by Coogle 



38 Les Confessions. 


nément , quand le corps a celTé de l’être. 
La belle faifon ne me rendit point mes 
forces , Si je pafTai toute l’année 1758 
dans un état de langueur , qui me fit 
croire que je touchois à la fin de ma 
carrière. J’en voyois approcher le terme 
avec une forte d’empreflement. Revenu 
des chimères de l’amitié, détaché de 
tout ce qui m’avoit fait aimer la vie , jç 
n’y voyois plus rien, qui pût me la ren- 
dre agréable: je n’y voyois plus que des 
maux & des misères qui m’empêchoient 
de jouir de moi. J’afpirois au moment 
d’être libre & d’échapper à mes enne- 
mis. M ais reprenons le fil des événemens. 

Il paroît que ma retraite à Montmo- 

renci déconcerta Mde. D’ y : vraifem- 

blablement elle ne s’y étoit pas atten- 
due. Mon trille état , la rigueur de la 
faifon , l’abandon général où je me trou- 
vois, tout leur faifoit croire à G.... & à 
elle, qu’en me poufTant à la dernière 
extrémité, ils me réduiroient à crier 
merci, & à m’avilir aux dernières baf- 
felTes pour être lailTé dans l’afyle dont 
l’honneur m’ordonnoit de fortir. Je délo- 
geai fl brufquement qu’ils n’eurent pas 
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le temps de prévenir le coup , & il ne 
leur refta plus que le choix de jouer à 
quitte ou double, & d’achever de me 
perdre, ou de tâcher de me ramener. G.... 
prit le premier parti, mais je crois que 

]\lde. jy y eut préféré l’autre , & j’eti 

juge par fa réponfe à ma dernière lettre , 
où elle radoucit beaucoup le ton qu’elle 
avoit pris dans les précédentes, & où 
elle fembloit ouvrir la porte à un rac- 
commodement. Le long retard de cette 
réponfe , qu’elle me fit attendre un mois 
entier , indique affez l’embarras où elle 
fe trouvoit pour lui donner un tour 
convenable , & les délibérations dont 
elle la fit précéder. Elle ne pouvoit s’a- 
vancer plus loin fans fe commettre : 
mais après fcs lettres précédentes & après 
ma brufque fortie de fa maifon,l’on ne 
peut qu’être frappé du foin qu’elle prend 
dans cette lettre, de n’y pas lailfer glif- 
fer un feul mot défobligeant. Je vais la 
tranfcrire en entier, afin qu’on en juge. 

Genève le 17 Janvier 1758 . 

“ Je n’ai reçu votre lettre du 17 
JJ Décembre , Monfieur, qu’hier. On me 
JJ l’a envoyée dans une caifiTe remplie de 
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5j différentes chofes » qui a été tout ce 
53 temps en chemin. Je ne répondrai qu’à 
JJ l’apoftille ; quant à la lettre, je ne l’en- 
jj tends pas bien j & fi nous étions daits 
JJ le cas de nous expliquer , je voudrois 
JJ bien mettre tout ce qui s’efl: paffé fur 
5, le compte d’un mal-entendu. Je reviens 
J, à l’apoftille. Vous pouvez vous rap- 
jj peler, Monfieur, que nous étions con- 
5j venus que les gage» du jardinier de 
,jj rHermitage pafferoient par vos mains , 
55 pour lui mieux faire fentir qu’il dépen- 
53 doit de \'OUs , & pour éviter des fcè- 
55 nés auffi ridicules & indécentes, qu’en 
35 avoit fait fon prédéceffeur. La preuve 
35 en efi; que les premiers quartiers de fes 
55 gages vous ont été remis, & cjue j’é- 
53 tois convenue avec vous , peu de jours 
5j avant mon départ, de vous faire rcin- 
55 bourfcr vos avances. Je fais que vous 
jj en fîtes d’abord difficulté: mais ces 
53 avances ,je vous avois prié de les faire ; 
55 il étoit fimple de m’acquitter, & nous 
5, en convînmes. Cahouet m’a marqué 
5, que vous n’avez point voulu recevoir 
JJ cet argent. 11 y a affurément du qui- 
j3 pro - quo là - dedans. Je donne ordre 
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J, qu’on VOU 3 le ^reporte , & je ne vois 
55 pas pourquoi ' vous voudriez payer 
'j, mon jardinier , malgré nos conventions 
JJ.& au-delà même du ternie que vous 
„ avez habité l’Hermitage. Je compte 
„ donc , Monfieur , que vous rappelant 
„ tout ce que j’ai l’honneor de vous dire, 
vous ne refuferez pas d’être rembourfé 
„ de l’avance que vous avez bien- v'Ouiu 
„ faire pour moi. „ 

Après tout ce qui s’étoit pafTé , ne 
pouvant plus prendre de Confiance en 

Mde. D’ y , je ne voulus point renoues 

avec elle;, je ne répondis point _à cette 
lettre, & notre correfpondance finit là. 
Voyant mon parti pris, elle prit k fiea,, 
Sc entrant alors dans toutes les vues de 

G..., & de la cottcrie H e , elle unit 

fes efforts aux leurs pour me couler à 
fond. Tandis qu’ils travaillolent à Paris, 
elle travailloit à Genève. G...., qui , 
dans la fuite alla Ÿy joindre , acheva ce 

qu’elle avoit commencé. T , qu’ils 

n’eurent pas de peine à gagner, les 
féconda puiffamment, & devint le plus 
fur/enx de mes perfécuteurs , fans avoir 
jamais eu de moi , non filus que G...^ , 
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' I " ^ ■ l.li ■ I I ■ I I I , 

]e moindre fiijet de plainte. Tous trois 
d’accord femèrcnt fourdement dans Ge- 
nève le germe qu’on y vit éclore quatre 
ans après. 

Ils eurent plus de peine à Paris , oit 
j’étois plus connu , & où les cœurs moins 
difpofés à la haine , n’en reçurent pas 
fl aifément les impreffions. Pour porter 
leurs coups avec plus d’adrelTc , ils com- 
mencèrent par débiter que c’étoit moi 
qui les avois quittés. De - là , feignant, 
d’être toujours mes amis , ils femoient 
fldroitement leurs aceufations malignes , 
comme des plaintes de i’injuftice de leur 
ami. Cela faifoit que, moins en garde, 
on étoit plus porté à les écouter & à 
me blâmer. Les fourdes aceufations de 
perlidie & d’ingratitude fe débitoient 
avec plus de précaution , & par-là même 
avec plus d’eÔét. Je fus qu’ils m’impu- 
toient des noirceurs atroces , fans jamais 
pouvoir apprendre en quoi ils les fai- 
Ibient conüfter. Tout ce que je pus 
déduire de la rumeur publique , fut 
quelle fe réduifoit à ces quatre crimes 
capitaux. i“. retraite à la campagne. 
2^. Mon amoii^pour Mde. d’H 3“. 

w 
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Refus d’accompagner à Genève Mde. 

D’ y. 4 °. Sortie de l’Herniitage. S’ils 

y ajoutèrent d’autres griefs, ils prirent 
leurs mefures fi juftes , qu’il m’a été par- 
faitement impoffible d’apprendre jamais 
quel en a été le fujet, 

C’eft donc ici que je crois pouvoir fixer 
rétablilTement d’un fyilême adopté de- 
puis par ceux qui difpofent de moi , 
avec un progrès & un fuccès fi rapides , 
qu’il tiendroit du prodige pour qui ne 
fauroit pas quelle facilité tout ce qui 
favorife la malignité des honifùCc; trOllYÇ 
à s’établir. 11 faut tâcher d’expliquer en 
peu de mots ce que cet obfcur & pro- 
fond fyftême a de vifible à mes yeux. 

Avec un nom déjà célèbre & conna 
dans toute l’Europe , j’avois confervé la 
fimplicité de mes premiers goûts. Ma 
mortelle averfion pour tout ce qui s’ap- 
peloit parti, faélion, cabale, m’avoit 
maintenu libre, indépendant, fans autre 
chaîne que les attachemens de mon 
cœur. Seul, étranger, ifolé, fans appui, 
fans* famille , ne tenant qu’à mes .princi- 
pes & à mes devoirs , je fuivois avec 
intrépidité les routes de la droiture , 
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ne flattant , ne ménageant jamais pef- 
fonne aux dépens de la juftice & de la 
vérité. De plus, retiré depuis deux ans 
dans la folitude , fans correfpon dance de 
nouvelles , fans relation des affaires du 
monde , fans être inftruit ni' curieux de 
rien. Je viyois à quatre lieues de Paris , . 
aufïi féparé de cette capitale par mon | 
incurie , que je l’aurois été par les mers 
dans l’isle de Tinian. 

G.... , Diderot, d’H.....k, au contraire, 
au centre du tourbillon , vivoient réparw 
dus dans le plus grand monde, & s’en, 
partageaient prefque entr’eux toutes les 
-fphères. Grands, beaux-efprits , gens de 
lettres, gens de robe, femmes, ils poit- 
voient de concert fe faire écouter par- 
tout. On doit voir déjà l’avantage que 
cette pofition donne à trois hommes 
bien unis contre un quatrième dans celle 
où je me trouvois. Il eft vrai que Dide- 
rot & d’H k n’étoient pas , du moins 

je ne puis le croire, gens à tramer des 
complots bien noirs ; l’un n’en avoit 
pas la méchanceté , ni l’autre l’habileté: 
mais c’étoit en cela même que la partie 
étoit mieux liée. G.... feul forraoit . fon 


i 
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plan dans fa tête , & n’en raontroit aux 
deux autres que ce qu’ils avoiçnt befoiu 
de voir pour concourir à l’exécution. 
L’afcendant qu il avoit pris fur eux ren- 
doit ce concours facile ^ & l’effet du 
, tout répondoit à la fupérioritç de £bn 
tdent;. 

Ce fut avec ce talent fupérieur que, 
fentant J’avantage qu’il pouvoit tirer d© 
nos pofitions refpedlivés, il forma Je 
projet de renverfer ma réputation de fond 
en comble, & de m’eu, faire une toute 
oppofée , fans fe compronnettre , en com- 
mençant par élever autour de moi un 
édifice de ténèbres qu’il me fut impof- 
fible de percer pour éclairer fes mauœu- 
i vres & pour le démafquer. 

' Cette entreprife étok difficile, eu ce 
ûu’ii eu falloit pallier l’iniquité aux yeux 
de ceux qui dévoient y concourir. Il 
fiiloit tromper les honnêtes gens ; il faj- 
bit écarter de moi tout le monde , ne 
I pas me laiffer ujî feul ami , ni petit ni 
; S'‘^nd. Qiie dis je? il ne falloit pas laif- 
j percer un feui mot de vérité’ ji'.fqu’à 
^oi. Si un feul homme généreux me 
fui venu dire : vous faites le vertueux » 
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cependant voilà comme on vous traite, 
& voilà fur quoi l’on vous juge : qu’avez- 
vous à dire? La vérité triomphe, & 
G.... étoit perdu. Il le favoit ; mais il a 
fondé fon propre cœur, & n’a eftimé 
les hommes que ce qu’ils valent. Je fuis 
fâché , pour l’honneur de l’humanité , 
■qu’il ait calculé fi jufte. 

En marchant dans ces fouterrains , 
fes pas, pour être sûrs, dévoient être 
lents. Il y- a douze ans qu’il fuit fon 
plan , & le plus difficile refte encore à 
faire ; c’eft d’abufer le public entier. Il 
y refte des yeux qui l’ont fuivi de plus 
près qu’il ne penfe. Il le craint , & n’of« 
encore expofer fa trame au grand jour. [* 
Mais il a trouvé le peu difficile moyet 
d’y faire entrer la puiffance , & cetu 
puiflance difpofe de moi. Soutenu di 
cet appui , il avance avec moins de ni 
que. Les fatellites de la puiffance f 
j>iquant peu de droiture pour l’ordinaire 
& beaucoup moins de franchife ; il n’; 

( *) Depuis que ceci eft écrit il a franchi le ps 
avec le plus plein & le plus inconcevable fuctèi 

Je crois que c’eft T q[ui lui en a donné I 

..^urage & les moye-ns. 
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pJas guère à craindre l’indifcrétion de 
quelque homme de bien. Car il a befoin 
furtout que je fois environné de ténèbres 
impénétrables, & que fon complot me 
foit toujours caché, fachant bien qu’avec 
quelque art qu’il en ait ourdi la trame , 
elle ne foutiendroit jamais mes regards. 
La grande adreiïe eft de paroître me 
ménager en me diffamant, & de donner 
encore à fa perfidie l’air de la géuérofité. 

Je fends les premiers effets de ce fyf- 
têrae par les fourdes aceufations de la 

cotterie H e , fans qu’il me fut pof- 

fible de favoir ni de conjeélurer même 
en quoi confiftoient ces aceufations. De 
Leyre me difoit dans fes lettres, qu’oa 
m’imputoit des noirceurs. Diderot me 
difoit plus myftérieufement la même 
chofe, & quand j’entrois en explication 
avec l’un & l’autre, tout fe' réduifojt aux 
chefs d’aceufation ci - devant notés. Je 
fentois un refroidiffement graduel dans 

les lettres de Mde. d’H Je ne pou- 

vois attribuer ce refroidiffement à St. 

^ L t, qui Gontinuoit à m’écrire avec 

! la même amitié , & qui vint même me 
voir après fon retour. Je ne pou vois , 


» 

^ . 
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non plus, m’en imputer ]a faute, puif- 
■que nous nous étions féparés très*con- 
lens i’uii de l’autre, ÿc qu’il ne s’étoit - 
rien pa(Xe de ma part depuis ce temps- 
Jà , que mon départ de rHermitage , dont 
^lle avoit elle - même fenti la néceffité. 
Ne fâchant donc à quoi m’en prendre 
•de ce refroidilTement, dont elle ne coi> 
venoit pas , mais fur lequel mon cœur 
ne prenoit pas le change, j’ctois inquiet 
de tout. Je fa vois qu’elle ménageoit 
extrêmement fa belle-fœur & G . . . . , à 

caufe de leurs iiaifons avec St. L t ; 

je craignois leurs œuvres. Cette agita- 
tion rouvrit mes plaies & rendit ma cor- 
refpondance orageufe, au point de l’en 
dégoûter tout-à-fait. J'entrevoyois mille 
chofes cruelles, fans rien voir diftino 
tement. J’étois dans la pofition la plus 
infupportable pour un homme dont l’ima- 
gination s’allume aifément Si j’eulie été 
tout-à-fait ilblé, fi je n’avois rien fu du 
tout, je ferois devenu plus tranquille ; 
mais mon cœur tenoit encore à des atta- 
cliemenspar Jcfquels mes ennemis avoient 
fur moi mille prifes , & les foibles rayons 
qui perçoient dans mon nfyle , ne fer- 

voient 
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voient qu’à me laifTer voir la noirceur 
des myftères qu’on me cachoit. 

J’aurois fuccombé , je n’en doute point , 
à ce tourment trop cruel, trop infup- 
portable à mon naturel ouvert & franc , 
c^u'i, par l’impoffibilité de cacher mes 
Tentimens , me fait tout craindre de ceux 
qa on me cache, Ci très-heureufementil 
ne fe fut préfenté des objets aCCez inté- 
reflfans à mon cœur , pour faire une diver- 
fion falutaire à ceux qui m’occupoient 
malgré moi. Dans la dernière vifite que 
Diderot ra’avoit faite à l’Hermitage , il 
m’avoit parlé de l’article Genève que 
d’Alembert avoit qiis rlans l’Encyclopé- 
die ; il m’avoit a’j^Jîris que cet article , 
concerté avec des Genevois du haut 
étage , avoit pour but rétabliflement de 
la comédie à Genève , qu’en conféquence 
les mefures étoient prifes , & que cet 
établilTement ne tarderoit pas d’avoir 
lieu. Comme Diderot paroilfoit trouver 
tout cela fort bien, qu’il ne dou toit pas 
du fuccès , & que j’avois avec lui trop 
d’autres débats pour difputer encore fur 
cet article , je ne lui dis rien; mais indi- 
gné de tout ce manège de féduélion dans 
Second Suppl. Tome IL Q 
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ma patrie , j’attendois avec impatience 
]e volume de l’Encyclopédie où étoit cet 
article, pour voir s’il n’y auroit pas 
moyen d’y faire quelque réponfe qui put 
parer ce malheureux coup. Je reçus le 
volume peu après mon établiflement à 
Mont - Louis , & je trouvai l’article fait 
avec beaucoup d’adrefie & d’art, & digne 
de la plume dont il étoit parti. Cela ne 
me détourna pourtant pas de vouloir y 
répondre, & malgré l’abattement où j’éf 
tois , malgré mes chagrins & mes maux , 
Ja rigueur de la faifon & l’incommodité 
de ma nouvelle demeure, dans laquelle 
je n’avois pas encore eu le temps de 
m’arranger , je me - l’ouvrage av'eç 
jUn zèle qui furmonta tout. 

, Pendant un hiver aflez rude, au moi$ 
de f évrier, & dans l’état que j’ai décrit 
çi-devant, j’allois tous les jours paffer 
deux heures le matin, & autant Taprès-r 
dînée dans un donjon tout ouvert, que 
j’a\'ois au bout du jardin où étoit mon 
habitation. Ce donjon qui terminoit une 
àllée en terralTe, donnoit fur la \^allée 
8c l’éufng de Montmorenci, & m’offroit 
pour terme dq point de vue, le fimpk 
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mis refpeâable chvâtea« de St Gratien, 
retraite du vertueux Catinat Ce fut dans 
ce lieu, pour lors glacé, que fans abri 
contre le.vçnt &, là neige, & fans autre 
feu que celui de mon coeur , je com- 
pofai dans refpacç de trois femaines,,ma 
lettre a d’Alembert fur les fpcélacles. 
Ç’eft ici , car la Julie n’étoit pas moitié 
faite, Je premier de mes écrits, où j’aie . 
trouvé des charmes dans le travail. Juf- 
qu alors l’indignation de la vertu m’av^oit 
tenu lieu d’Apollon, la tcndrelTe & la 
douceur d’anie m’en tinrent lieu cette 
fois. Les injullices dont je n’âvois été 
que fpedateur , m’avoient irrité; celles 
dont j’étois devenu l’objet m’attriftèrent, 
é^’cette trifteffe fans fiel n’étoit que celle 
d’un cœur trop aimant, trop tendre, qui, 
trompé par ceux qu’il avoit crû de fa 
trempe, étoit forcé de fc retirer au-de- 
dans de -lui. Plein de tout ce qui venoit 
de m’arriver, encore ému de tant de 
violens moiiv'emens , le mien mêloit le 
fentiment de fes peines aux idées que 
la méditation mon fnjet m’avoit fait 
uaître.; mon tra\’ail fe fentit de ce i^lêlange. 
Sans m’eu appercevoir j’y décrivis ma 
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fl tüation aduelle; jy peignis G...., Mde; 

D’ y. Mde. d’H , St. L t, moi- 

irsême. En l’écrivant , que je verfai de 
délicieufes larmes ! Hélas ! on y fent trop 
que l’amour, cet amour fatal dont je 
m’elforçois de guérir , n’étoit pas encore 
forti de mon cœur. A tout cela fe mêloit 
un certain attendriflement fur moi-même, 
qui me fentois mourant , & qui croyois 
faire au public mes derniers adieux» 
Loin de craindre la mort , je la voyois 
approcher avec joie : mais j’avois regret» 
de quitter mes femblablcs fans qu’ils 
fentilfent tout ce que je valois , fans 
qu’ils fulfent combien j’aurois mérité 
d’être aimé d’eux, s’ils m’avoient connu 
davantage. Voilà les fecrètes caufes du 
ton fingulier qui règne dans cet ouvrage , 
& qui tranche fi prodigicuferaent avec 
celui du précédent. (*) 

Je retouchois & mettois au net cette 
lettre, & je me difpofois à la faire impri- 
mer , quand , après un long filence , 

j’en reçus une de Mde. d’H » qui me 

plongea dans une affliétion nouvelle , la 


C*) Le Difeours Air l’inégalité. 
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plus fenfible que j’euiïe encore épron- 
vée. Elle m’apprenoit dans cette lettre , 
que ma paffion pour elle étoit connue 
-dans tout PariS;, que j’en avois. parlé à 
des gens qui l’avoient rendue publique, 
que ces bruits parvenus à fou amant , 
avoient failli lui coûter la vie , qu’enfin 
il lui rendoit judice , & que leur paix 
ctoit faite mais qu’elle lui devoit, ainfi 
qu’à elle-même & au foin de fa réputa- 
tion , de rompre avec moi toutl com- 
merce; maffurant, au refie , qu’ils ne 
cefferoient jamais l’un & l’autre de s’in- 
téreffer à moi , qu’ils me défendrolent 
dans le public, & qu’elle -enverroit de 
tei^s en temps favoir de mes nouvelles. 

îEt toi auffi, Diderot, m’écriai -je! 
Indigne ami! Je ne pus cependant 
me réfoudre à le juger encore. Ma fpi- 
bleffe étoit connue d’autres gens qui 
pouvoient l’avoir fait parler. Je voulus 

douter mais bientôt je ne le pus plu?. 

St, L:....t fiit peu après un aéle digne de 
fa générofité. Iljugeoit, connoiffant aflfea 
mon ame , en quel état je devoir être ; 
trahi d’une partie de mes amis & délaiffé 
des autres, il vint me voir. La première 
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fois il avoit peu de temps à me donner. 
Il revint. Malheureufement , ne l’atten- 
dant pas, je né me trompai plus che’z 
moi. Tliérèfe qui s’y trouva, eut avec 
lui un entretien de plus de deux heu- 
res , dans lequel ils fe dirent mutuelle- 
ment beaucoup de faits dont il ’m’im- 
portoit que lui & moi fuflions informés. 
La furprife avec laquelle j’appris par lui 
que perfoniie ne doutoit dans le monde 

que je n’eufle vécu avec Mde. D’ y , 

comme G.... y \dvoit maintenant, ne 
peut être égalée que par celle qu’il eut 
lui-même en apprenant combien ce bruit 

étoit faux. St. L t, au grand déplaifir 

de la Dame, étoit dans le même cas que 
moi , & tous les éclaii'ciflemens qui réful- 
tèrent de cet entretien, achevèrent d’é- 
teindre en moi t'out regret d’avoir rompu 
fans retour avec elle. Par rapport à Mde. 

d’H il détailla à Thérèle plufieurs 

circonftances qui n’étoient connues rii 
d’elle, ni même de Mde. d’H..,..,., que 
je favois feül , que je n’avois dites qu’au 
feul Diderot fous le fceau’ de l’amitié, 

& c’étoit précifément St.' L t qu’il avoit 

ehoifi pour lui en faire la confidence. 
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Ce dernier trait me décida, & rffolu de 
rompre avec Diderot pour jamais , je ne 
délibérai plus que fur la manière ; car je 
m’étois apper^Li que les ruptures fecrètes 
tournoient à mon préjudice , en ce 
qu’elles lalffoient le mafque de l’amitié 
à mes plus cruels ennemis. 

Les règles de bjenféance établies dans 
le monde fur cet article , femblent dic- 
tées par l’efprit de menfonge & de trahi- 
fon. Paroître encore l’ami d’un homme 
dont on a ceffé de l’être, c’eft fe réfer- 
ver des moyens de lui nuire en furpre- 
nant les honnêtes gens. Je me rappelai 
que , quand l’illuftre Montefquieu rom- 
pit avec le P. de Tonrnemine, il fe hâta 
de le déclarer hautement, en .difaiit à 
tout le monde : N’écoutez ni le P. de 
Tournemine ni moi , parlant l’un de 
l’autre; car nous avons ceffé d’être amis, 
Cette conduite fut très-applaudie , & tout 
le monde en loua la franchife & la géné- 
rofité. Je réfolus de fuivre avec Diderot 
le même exemple : mais comment , de 
ma retraite , publier cette rupture authen- 
tiquement, & pourtant fans fcandale T 
Je m’avifai d’inférer , par forme de note- 
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dans mon ouvrage , un paflTage du livre 
de rFxcléfiaftique , qui déclaroit cette 
rupture & même le fujet aflez clairement 
pour quiconque étoit au fait , &nefigni- 
iioit rien pour le refte du monde. M’at- 
tachant , au furplus, à ne défigner dans 
l’ouvrage l’ami auquel je renonçois qu’a- 
vec l’honneur qu’on doit toujours rendre 
à l’amitié même éteinte. On peut voit 
tout cela dans l’ouvrage meme. 

Il n’y a qu’heur & malheur dans ce 
monde, & il femble que tout aéte de 
courage folt un crime dans l’adverfité. 
Le même trait qu’on avoit admiré dans 
Montefquieu ne m’attira que blâme & 
reproche. Sitôt que mon ouvrage fut 
imprimé & que j’en eus des exemplaires , 

j’en envoyai un à St. L t qui, la veille 

même , m’avoit écrit, au nom de Mde. 

d’H & au fien , un billet plein de la 

plus tendre amitié. Voici la lettre qu’il 
m’écrivit en me renvoyant mon exem- 
plaire. 

Eauhonne y lo OHobre I7î8« 

En vérité, Monfieur, je ne puis 
,j accepter le préfeiit que vous venez de 
43 me faire. A l’endroit de votre préface 
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j5 où , à roccafion de Diderot, vous citer 
3, un paflage de l’Eccléfiafte. ( II fe trompe, 

3, c’eft de l’Eccléfiaftique ) , le livre m’eft 
33 tombé des mains. Après les converfa* 

33 tions de cet été , vous m’avez parn 
3, convaincu que Diderot étoit innocent 
33 des prétendues indifcrétions que vous 
33 lui imputiez. Il peut avoir des torts 
3, avec vous, je l’ignore; mais je fais bien' 
33 qu’ils ne vous donnent pas le droit 
33 de lui faire une infulte publique. Vous 
33 n’ignorez pas les perfécutions qu’U . 
33 elTuye , 8 c vous allez mêler la voix d’un 
33 ancien ami aux cris de l’envie. Je ne 
33 puis vous difiimuler 3 Monfieur, com-« 

,3 bien cette atrocité me révolte. Je ne 
3, vis point avec Diderot , mais je l’ho- 
33nore, & je fens vivement le chagrin 
33 que vous donnez à un homme , à qui , 

,3 du moins vis-à-vis de moi , vous n’a^ 

3, vez jamais reproché qu’im peu de foi- 
33 bleflc. Monfieur , nous différons trop 
33 de principes pour nous convenir jamais. 

33 Oubliez mon exiftence ; cela ne doit 
33 pas être difficile. Je n’ai jamais fait aux 
33 hommes ni le bien ni le mal dont on 
33 fe fouvient long-temps. Je vous pro^ 

C 5 


Digitized by Google 



58 Les: Confessions. 


JB mets , moi , Monfieur, d’oublier votre 
JJ perfounc , & de ne me fouvenir que 
J, de vos talens. „ 

Je ne me fends pas moins déchiré 
qu’indigné 'de cette lettre, & dans l’ex- 
cès de ma misère , retrouvant enfin ma 
fierté , je lui répondis par le billet fuivant. 

J Alontmormci^ le ii Oiïobre 1758. 

“ Monfieur , en lifant votre lettre, je 
35 vous ai fait l’honneur d’en être fur- 
jj pris , & j’ai eu la bêtife d’ën être ému ; 
JJ mais je l’ai trouvée indigne de réponfe. 

,3 Je ne veux point continuer les copies 

J, de Mde. d’H S’il ne lui convient 

33 pas de garder ce qu’elle a, elle peut 
„ me le renvoyer , je lui rendrai fou 
JJ argent. Si elle le garde, il faut toujours 
33 qu’elle envoie chercher le refte de fou 
33 papier & de fon argent. Je la prie de 
33 me rendre en même-temps le profpec- 
33 tus dont elle eft dépofi taire. Adieu , 
33 Monfieur. „ 

Le courage dans finfortunc irrite les 
cœurs lâches, mais il plaît ,aux cœurs 
généreux. Il paroit que ce billet fit ren- 
trer St. L t en lui-même, & qu’il eut 

regret k ce qu’il avoit fait j mats trop 


I ■ 
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fier à fon tour pour en revenir ouver- 
tement, il faifit, il prépara peut-être le. 
moyen d’amortir le coup qu’il m’avoit 
■porté. Quinze jours après , je re^us de 
IVI. D’ y la lettre fuivante. 

Ce Jeudi 26. 

“ J’ai reçu, Monfieur, le livre que 
,3 vous avez eu la bonté de m’envoyer , 
„ je Je lis avec le plus grand plailir. C’eft 
„ le fentiment que j’ai toujours éprouvé 
„ à la leélure de tous les ouvrages qui 
,'5 font fortis de votre plume. Recevez- 
„ en tous mes remercîmens. J’aurois été 
,5 vous les faire moi-même , fi mes aft’ai- 
,5 res m’eulfent permis de demeurer qucl- 
„ que temps dans votre voiünage ; mais 
55 j’ai bien peu habité la C. ..... e cette 

5j année. M. & Mde. D. . . n viennent 
35 m’y demander à dîner dimanche pro» 
35 chai n. Je compte que MM. de St. 

35 L 1 3 de F 1 & Mde. d’H , 

35 feront de la partie; vous me feriez un 
35 vr^ plaifir, Monfieur ,'fi vous vouliez 
55 être des nôtres. Toutes les perfonnés 
33 que j’aurai chez moi vous défirent, & 
35 feront charmées de partager avec moi 
,, Je plaifir de palfer avec vous une par- 
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55 tie de la journée. J’ai l’honneur d’être 
53 avec la plus parfaite confidération, &c.,5 
Cette lettre me donna d’horribles bat- 
temens de cœur. Après avoir fait, depuis 
un an, la nouvelle de Paris, l’idée de 
m’aller donner en fpedacle vis-à-vis de 

IMde. d’H me faifoit trembler , & 

j’avois peine à trouver allez de courage 
pour foutenir cette épreuve. Cependant, 

puifqu’elle & St. L t le vouloient bien, 

puifque D’ y parloit au nom de tous 

les conviés , & qu’il n’en nommoit aucun 
<jue je ne fuffe bien aife de voir , je ne 
crus point , après tout , me compromet- 
tre en acceptant un dîné , où j’étois en 
quelque forte invité par tout le monde. 
Je promis donc. Le dimanche il fit mau- 
vais. M. D’ y m’envoya fon carrolTe , 

& j’allai. 

. Mon arrivée fit fenfation. Je n’ai jamais 
reçu d’accueil plus carelfant. On eut dit 
que toute la compagnie fentoit combien 
j’avois befoin d’être ralTuré, Il n’y a que 
les cœurs françois qui connoilfent ces 
fortes de délicatelfcs. Cependant je trou- 
vai plus de monde que je ne m’y étois 
attendu. Entr’autres , le comte d’H ....... , 
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que je ne connoiffois point du tout, & 

fa fœur, Mde, de B e, dont je me 

ferois bien paffé. Elle étoit venue plu- 
fieurs fois l’année précédente àEaubonne, 

& fa belle - fœur, dans nos promenades 
folitaires , Vavoit fouvent laiffé s’ennuyei*) 
a garder le mulet. 

Elle avoit nourri contre moi un ref* 
fentiment quelle fatisfît durant ce dîné 
tout à fon aife ; car on fent que la pré-. 

fence du comte d’H....... & de St. L t, 

ne mettoit pas les rieurs de mon côté , 
& qu’un homme embarraffé dans les 
entretiens les plus faciles, n’étoit pas 
fort brillant dans celui-là. Je n’ai jamais 
tant fouffert, ni fait plus mauvaife con- 
tenance, ni reçu d’atteintes plus impré- 
vues. Enfin , quand on fut forti de table , 
je m’éloignai de cette mégère; jeus le 

plaifir de voir St. L t & Mde. d’H 

s’approcher de moi , & nous causâmes 
enfemble une partie de l’après-midi de 
chofes indifférentes, à la vérité, mais 
avec la même familiarité qu’avant mon 
égarement. Ce procédé ne fut pas perdu 

dans mon cœur, & fi St. L t y eut ' 

pu lire, il en eut furement été çoiitca^ 
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Je puis jurer r(ue , quolqu’en arrivant, 

la vue de Mde. d*H m’eut donné 

des palpitations jufqu’à la défaillance , 
en m’en retournant , je ne penfai pref- 
que pas à elle ; je ne fus occupé que 
de St. L t. 

Malgré les malins farcafmes de Mde. 

de B e, ce diné me fit grand bien , 

& je me félicitai fort de ne m’y être 
pas refufé. J’y reconnus , non-feulement 

que les intrigues de G.... & des H... s 

n’avoient point détaché de moi mes 
anciennes connoiflfances (*) , mais ce qui 
me flatta davantage encore , que les fen- 

timens de Mde. d’H & de St. L t 

ctoient moins changés que je n’avois 
cru , & je compris enfin qu’il y av^oit 
plus de jaloufie que de méfeflime dans 
î’éloigneraent où il la tenoit de moi. 
Cela me confola & me tranquillifa. Sûr 
de n’être pas un objet de mépris pour 
ceux qui l’étoient de mon eftime^ j’eii 
travaillai fur mon propre cœur avec plus 
de courage & de fuccès. Si je^ne vins 
pas à bout d’y éteindre entièrement une 

(*) Voüi ce que , dans la funplicité de mon cœur, 
je croyais encore ^uaïul j’éçrivis mes Confflfions. 
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paflîon coupable & malheureufe , j’en 
réglai du moins fi bien les reftes , qu’ils 
ne m’ont pas fait faire une feule faute 
depuis ce temps-là. Les copies de ÎVIde. 

d’H qu’elle m’engagea de reprendre, 

mes ouvrages que je continuai de lui 
envoyer quand ils paroiflbient, m’attirè- 
rent encore de fa part de temps à autre 
quelques mefifages & billets indiffércns , 
mais obligeans. Elle fît même plus , 
comme on verra dans la fuite , & la 
conduite réciproque de tous les trois , 
quand notre commerce eût cefle , peut 
fervir d’exemple de la manière dont les 
honnêtes gens fe féparent , quand il ne 
leur convient plus de fe voir. 

Un autre avantage qiie me procura ce 
dîner, fut qu’on en parla dans Paris, & 
qu’il fervit de réfutation fans répliqué 
au bruit que répaiidoient partout mes 
ennemis, que j’étois brouillé mortelle- 
ment av'ec tous ceux qui s’y trouvèrent , 

& furtout avec M. D’ y. En quittant 

l’Hcrmitage je lui avois écrit une lettre * 
de remereîment très-honnête, à laquelle 
il répondit non moins honnêtement, & 
Jes attentions mutuelles ue eefsèrent point 
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tant avec lui qu’avec M. de la L... fon. 
frère, qui même vint me voir à IVIont- 
morenci , & m’envoya fes gravures. Hors 

les deux belles-fœurs de Mde. d’H , 

je n’ai jamais été mal avec perfonne de 
fa famille. 

Ma lettre à d’Alembert eut un grand 
fuccès. Tous mes ouvrages en avoient 
eu , mais celui-ci me fut plus favorable. 
Il apprit au public à fe défier des infi- 

nuations de la cotterie H e. Quand 

j’allai à l’Hermitage elle prédit avec fa 
fuffifance ordinaire que je n’y tiendrois 
pas trois mois. Quand elle vit que j’y 
en avois tenu vingt , & que , forcé d’en 
fortir , je fixois encore ma demeure à la 
campagne, elle foutint que c’étoit obf- 
tination pure , que je m’ennuyois à la 
mort dans ma retraite ; mais que rongé 
d’orgueil, j’aimois mieux y périr viélime 
de mon opiniâtreté que de m’en dédire 
& de revenir à Paris. La lettre à d’Alem- 
bert refpiroit une douceur d’ame qu’on 
fentit n’être point jouée. Si j’euffe été 
rongé d’humeur dans ma retraite, mon 
ton s’en feroit fenti. Il en régnoit dans 
tous lç5 écrits que j’ayoiç faits à Paris i 
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ii n’en régnoit plus dans le premier qiic 
j’avois fait à la campagne. Pour ceux 
qui favent obferver , cette remarque étoit 
déciüve. On vit que j’étois rentré dang 
mon élément. 

Cependant ce même ouvrage , tout 
plein de douceur qu’il étoit, me fil 
encore par ma balourdife & par mou 
malheur ordinaire, un nouvel ennemi 
parmi les gens de lettres. J’avois fait 
connoiffance avec Marmontel chez M. 
de la Poplinière, & cette connoiflance 
s’étoit entretenue chez le baron. 
montel faifoit alors le Mercure de France. 
Comme j’avois la fierté ne point 
envoyer mes ouvrages aux auteurs pério- 
diques, & que je voulois cependant lui 
envoyer celui - ci fans qu’il crût que 
c’étoit à ce titre , ni pour qu’il en parlât 
dans le Mercure , j’écrivis fur fon exem- 
plaire que ce n’étoit point pour l’auteur 
du Mercure, mais pour M. Marmon- 
tel. Je crus lui faire un très-beau com- 
pliment ; il crut y voir une cruelle 
offenfe & devint mon irréconciliable 
ennemi. Il écrivit çontre cette même 
kttre avec politclfe, mais avec un fiel 
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qui fe fent aifémcnt, 8c depuis Jors il 
n’a manqué aucune occafion de me nuire 
dans la fociété , & de me maltraiter 
indireétemcnt dans fes ouvrages : tant le 
■ très-irritable amour-propre des gens de 
lettres eft difficile à ménager, & tant on 
doit avoir foin de ne rien lailfer dans 
les complimens qu’on leur fait, qui puifife 
même avoir la moindre apparence équi^ 
voque. 

Devenu tranquille de tous les côtés ^ 
je profitai du loifir & de l’indépendance 
où je me trouvois pour reprendre mes 
tra\'aux avec plus de fuite. J’achevai cet 
hiver la Julie, & je l’envoyai à Rey, 
qui la fit imprimer l’année fuivante. Ce 
travail fut cependant encore interrompu 
par une petite diverfion , 8c même affez 
défiigréable. J’appris qu’on préparoit k 
l’Opéra une nouvelle remife du Devin 
du village. Outré de voir ces gens -là 
difpofer arrogamment de mon bien, je 
repris le mémoire que j’avois envoyé à 
M. d’Argenfon 8c qui étoit demeuré fan* 
réponfe , & l’ayant retombé , je le fis 
remettffe par M. Selloi^ réfident de 
Genève, avec une lettre dont il voulut 
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bien fe charger à M. le comte de Sb 
Florentin , qui avoit remplacé M. d’Ar- 
genfon dans le département de l’opéia. 
IVl. de St. Florentin promit une réponfe , 
■& n’en ht aucune. Duclos à qui j’écrivis 
ce que j’avois fait , en parla aux petits 
violons , qui offrirent de me rendra , 
non mon opéra , mais mes entrces dont 
je ne pouvois plus profiter. Voyant que 
■je n’avois d’aucun côté aucune juftice 
efpérer , j’abandonnai cette affaire ; & la 
direélion de l’opéra , fans répondre à mes 
raifons ni les écouter , a continué de diC- 
pofer , comme de fpn propre bien , & 
de faire fon profit du Devin du village , 
qui très - inconteftablement n’appartient 
qu’à moi feul. (*) 

- * Depuis que j’avois fecoué le joug de 
•mes tyrans, je menois line vie alTez 
égale & paifible': privé-* du ^charme des 
attachemens trop vifs, j’étois' libre du 
•poids de leurs chaînes. Dégoûté des 
amis protedeurs qui vouloient abfolii- 
'ment difpofer de ma deftinée , & m’af- 
fervir à leurs prétendus bienfaits malgré 

hii appartient liepnis lors, par un accord 
ïu’élle a fait avec moi tout noiivclleaieiit. 
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moi , j'ctois réfolu de m’en tenir défor- 
mais aux liaifons de firaple bienveillance 
qui , fans gêner la liberté , font l’agré- 
ment de la vie &: dont une mife d’éga- 
lité fait le fondement. J’en avois de cette 
.cfpèce autant qu’il m’en falloit pour goû- 
ter les douceurs de la liberté, fans en 
fouffrir la dépendance , & fitôt que j’eus 
elfayé de ce genre de vie , je fentis que 
c’etoit celui qui me convenoit à mon 
âge, pour finir mes jours dans le calme, 
loin de l’orage, des brouilleries & des 
tracalferies , où je venois d’être à demi 
fubmergé. 

Durant mon féjour à l’Hermitage , & 
depuis mon établiffement à Montmo- 
renci , j’avois fait à mon voifinage quel- 
ques connoiffances qui m’étoicnt agréa- 
bles & qui ne m’alfujettilfoient à riefl. 
A leur tête étoit le jeune Loifeau de 
Mauléon , qui débutant alors au barreau , 
ignoroit quelle y feroit fa place. Je n’eus 
.pas comme lui ce doute. Je lui marquai 
bientôt la carrière illuftre qu’on le voit 
fournir aujourd’hui. Je lui prédis que 
s’il fe rendoit févère fur le choix des 
caufes, & qu'il ne fut jamais que Iç 
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tîéfenfeur de la juftice & de la vertu , 
fon génie élevé par cefcntiment fublirae, 
cgaleroit celui des plus grands orateurs. 
Il a fuivi mon cohfeil & il en a fenti 
l’clFet. Sa défenfe de M. De Portes eft 
digne de Démofthènc. Il venoit tous 
les ans à un quart de lieue de l’Herrai*» 
tage , pafler les vacances , à St. Brice , 
dans Je fief de MauJéon , appartenant à 
fa mère, & où jadis avoit logé le grand 
Boffuet. Voilà un fief dont une fuccef- 
fion de pareils maîtres , rendroit U 
Dobleffe difficile à foutenir. 

J’avois au même village de St. Brice, 
le libraire Guérin, homme d’efprit, let- 
tré, aimable *, & de la haute voice dans 
fon état. Il me fit faire aufli connoif» 
fance avec Jean Néaulme , libraire d’Amf- 
terdam, fon correfpondant & fon ami, 
qui dans la fuite imprima l’Emile. 

J’avois plus près encore que St. Brice, 
M. Maltor, curé de Groslay, plus fait 
pour être homme d’état & miniftre que 
curé de village, & à qui l’on eut donné 
tout au moins un diocèfe à gouverner, 
fi les talens décidoient des places. Il 
avoit été fecrétâiré du comtç du Luc , 


Digitized by GoOglc 



70 


Les Confessions. 


& avoit connu très-particulièrement Jean- 
Baptifte Rouireau. Auffi plein d’eftimc 
pour la mémoire de cet illuftre banni , 
<]ue d’horreur pour celle du fourbe qui 
l’avoit perdu, il avoit fur l’un & fur. 
l’autre beaucoup d’anecdotes curieufes, 
que Séguy n’avoit pas mifes dans la vie 
encore manuferite dit premier,, &,ii 
m’affuroit que le comte du Luc , loin 
d’avoir eu jamais à s’en plaindre , avoit 
confervé jufqu’à'la fin de fa vie la plus 
ardeute amitié pour lui. M. Maltor, à 
qui M. de Vintimille avoit donné cette 
retraite affez bonne après la mort de fon 
patron , avoit été employé jadis dans 
beaucoup d’affaires , dont il avoit, quoi- 
que vieux , la mémoire encore préfente 
& dont il raifonnoit très-bien. Sa conver- 
fation , non moins inftrudive qu’amu- 
fante , ne fentoit point fon curé de vil- 
lage; il joignoit le ton d’un homme du 
inonde aux connoilfances d’un homme 
de cabinet. Il étoit de tous mes voifins 
permanens , celui dont la fociété m’étoit 
le plus agréable , & que j’ai eu le plus 
de regret de quitter. 

J’avois à Montmorcnci les Oratbriens, 
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& entr’autres le P. B r, profefleur de 

phyfique , auquel , malgré quelque léger 
vernis de pédanterie, je m’étois attaché 
par un certain air de bonhomie que je 
lui trouvois. Javois cependant peine à 
concilier cette grande firaplicité avec le 
défir & l’avt qu’il avoit de fe fourrer 
partout, chez les grands, chez les fem- 
mes , chez les dévots , chez les phiJofo-, 
phes. Il favoit fe faire tout à tous. Je 
me plaifois fort avec lui , j’en parlais 
tout le monde. Apparemment ce que. 
j’en difois, lui revint. Il me remercioit 
un jour de l’avoir trouvé bon homme.^ 
Je trouvai dans fon fouvis je ne fais quoi^ 
de fardonique, qui changea totalement, 
fa phyfionomie à mes yeux , Sc qui m’efb' 
fouvent revenu depuis lors dans la mé-* 
inoire. Je ne peux pas mieux comparer 
ce foLiris qu’à celui de Panurge ache-, 
tant les moutons de Dindenaut. Notre 
connoiffance avoit commencé peu de 
temps après mon arriv'ée à l’Hermitage, 
où il me venoit voir très-fouvent. J’é-' 
tois déjà établi à Montmorenci , quand 
il en partit pour retourner demeurer à 
Paris. 11 y voyoit fouvent Mde. le Vaf- 
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feur. Un jour que je ne penfois à riea 
moins, il m’écrivit de la part de cette 
femme pour m’informer que M. G. . . . 
ofifroit de fc charger de fon entretien , 
Sc pour me demander la permilïion d’ac- 
cepter cette offre. J’appris qu’elle confif- 
toit en une penfion de trois cent livres , 
& que Mde. le Vaffeur devoit venir 
deme.urer à Deuil entre la Chevrette & 

" JVIontmorenci. Je ne dirai pas l’impreC- 
fion que fit fur moi cette nouvelle, qui 
auroit été moins furprenante , fi G. . . . ' 
avoit eu dix mille livres de rentes , Ou 
Quelque relation plus facile à compren- 
dre avec cette femme , & qu’on ne m’eut 
pas fait un fi grand crime de l’avoir 
amenée à la campagne, où, cependant, 
îl lui plaifoit maintenant de la ramener, 
comme fi elle etoit rajeunie depuis ce 
temps-là. Je compris que la bonne vieille 
ne me demandoit cette permiffion , dont 
elle auroit bien pu fe paffer fi je l’avois 
xefufée , qu’afin de ne pas s’expofer à 
perdre ce que je lui donnois de mon 
côté. Quoique cette charité me parût 
très - extraordinaire , elle ne me frappa 
pas alors autant qu’elle a fait dans la 

fuite. 
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fuite. Mais quand j’aurois fu tout ce que 
j’ai pénétré 'depuis , je n’en aurois pas 
moins donné mon confentcment, comme 
je fis , & comme j’étois obligé de faire , 
à moins de renchérir fur l’offre de M. 

G.... Depuis lors le P. B r me guérit 

un peu de l’imputation de bonhomie 
qui lui a voit paru fi plaifante, & dont 
je l’nv'ois fi étourdiment chargé. 

Ce même P. B r avoit la connoif- 

fance de deux hommes qui recherchè- 
rent auffi la mienne , je ne lais pourquoi : 
car il y avoit affurément peu de rapport 
entre leurs goûts & les miens. C’étoient 
des enfans de Melchifédec , dont on ne 
connoifibit ni le pays, ni la famille, ni 
probablement le vrai nom. Ils étoient 
Janféniftes & pafToient pour des prêtres 
déguifés , peut-être à caufe de leur façon 
ridicule de porter les rapières auxquel- 
les iis étoient attachés. Le myftère pro- 
digieux qu’ils mettoient à toutes leurs 
allures, leur donnoit un air de chefs de 
parti , & je n’ai jamais douté qu’ils ne 
fiflent la gazette eccléliaftique. L’un 
gl and , bénin , patelin , s’appeloit M. 
Ferraud; l’autre petit, trapu, ricaneur j,. 

Second Supjjl. Tome D 
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pointilleux, s’appeloit M. Minard. IJ^ 
îe traltoient de coufins. lis logepient à 
Paris, avec d’Alerabçit, chez fa nour- 
ri appelée Mde. Rouffeau , & ils 
avoicut pris à Montmorenci un petiç 
appartement pour y paffer les étés, 
Ils faifoient leur ménage eux-mêmes , 
(ans domeftîquc & fans çommiflionnaire. 
Ils avaient alternativement chacun fa 
feoiaine pour aller aux provifious , fairç 
Ja cuifine & balayer la maifon. D’ailleurs 
ils fe tenoient allez bien ; nous mangions 
quelquefois les uns chez les autres. Je 
fis fais pas pourquoi iis fe foucioient de 
|Uoi pour moi , je ne me fouciois d’eux , 
que parce qu’ils j.ouoient aux échecs , 
& pour obtenir une pauvre petite par- 
tie, j’endurois quatre heures d’ennui. 
Comme ils fe fourroient partout & vou,- 
loient fe mêler de tout, Tliérèfe les 
appeloit les Commères, & ce npm leur eft 
demeuré à Montmorenci. 

Telles étoient avec m.on hôte , M, 
JVÎathas, qui étoit un bon homme, mes 

P rincipales connoilfances de campagne, 

! m’en reftoit affez à Paris pour y vivre 
qpand je voudrais avec agrément, hofS 
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lîe la fphère des gens de lettres , où je 
ne comptois que le feul Dudos pour' 
ami ; car De Leyre étoit encore trop 
jeune, & quoiqu’apxès avoir vu de près 
les manœuvres de la clique pliilofophi- 
que a mon égard , il s’en fut tout-à-fait 
détaché, du moins je le crus ainfi^ je 
ne pouvois encore oublier la facilité qu’il 
îivoit eu à fe faire auprès de moi le 
porte-voix de tous ces gens-là. 

' J’avois d’abord mon ancien & refpec- 
table ami M. Roguin. C’étoit un ami 
du bon temps, que je ne devois point 
à mes écrits, mais à moi-même, & que 

f tour cette ratfon j’al toujours confervé. 
’avois le bon Lenieps , mon compa- 
triote, & fa fiUe alors vivante, Mde. 
Lambert Lavois un jeune Genevois 

«ppelé C bon garjçon , foigneux , 

officieux, zélé, qui m’étoit venu voir * 
dès le commencement de ma demeure h 
l’He rmitage , & fans autre introducteur 
quelui-mêrae, s’étoit bientôt établi cher 
moi. Il avoit quelque goût pour le dclEn.. 
& connoifToit les artiftes. Il me fut utile- 
jjour les eftampes delà Julie; il fe char*, 
^ea de la diredion des deffins & de«j 
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planches , & s’acquitta bien de cette 

commiffion. 

J’avois la nmaifon de M. D , . ,n qui , . 
iTioins brillante que durant les beaux 
jours de Mde. D.,.n , ne laiflbit pas d’être 
encore par le mérite des maîtres , & par 
le choix du monde qui s’y raflembloit, 
une des meilleures maifons de Paris, 
Comme je ne leur avois préféré pcr- 
fonne , que je ne les avois quittés 
que pour vivre libre, ils n’avoient point 
ceflfé de me voir avec amitié , & j’étois 
sur d’être en tout temps bien rciçu de 
lyide. D...n. Je la pouvois même comp- 
ter pour une de mes voifmcs de cam- 
pagne, depuis qu’ils s’étoient fait un 
ctabliflèment à Clichy , où j’allois quel- 
quefois paffer un jour ou deux, & où 
j’aurois été davantage, fi Mde. D...n & 
lyide. de C x avoient véeu de meil- 

leure intelligence. Mais la difficulté de 
fe partager dans la même maifon entre 
deux femmes qui ne fympatbifoient pas, 
j’avois le plaifir de la voir plus à mon 
aife à Deuil, prefquc à ma porte, où 
elle avoit lo,ué une petite maifon , & 
même chez moi, où elle me venoitvojr 
affez fouvent. 
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Pavois Mde. de Créqui qui, s’étant 
jetée dans la haute dévotion , avoit cefiTé 
devoir les d’Alenibert, les Marmontel ,, 
& la plupart des gens de lettres , excepté , 

je crois, l’abbé 'T t, manière alors 

de demi-caffard , dont elle étoit même 
affez ennuyée. Pour moi, quelle avoit 
recherché , je ne perdis ni fa bienveil- 
lance ni fa correfpondance. Elle m’en- 
voya des poulardes du Mans aux étren- 
nes , & fa partie étoit faite pour venir 
me voir l’année fuivante , quand uii 
voyage de Mde< de Luxembourg croifa 
le fien. Je lui dois ici une place à part; 
- elle en aura toujours une diftinguée 
dans mes fouvenirs. 

J’a vois un homme , qu’excepté Rogu in, 
j’aurois du mettre le premier en compte t 
mon ancien confrère & ami de Carrio, 
ci-devant fecrétaire titulaire de l’ambaf- 
fade d’Efpagne à Venife , puis en Suède , 
où il fut par fa cour charge des affaires , 
& en fin nomnaé réellement fecrétaire d’am- 
baffade à Paris. Il me vint furprendre à 
Montmorenci lorfque je m’y attendois 
le moins. Il étoit décoré d’un ordre d’Ef- 
pjgne, dont j’ai oublié le nom , avec 
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une belle croix en pierreries. Il aA^oît 
été obligé , dans fes preuves , d’ajouter 
une lettre à fon nom de Carrio , & por- 
toit celui du cfcevaHer de Carrion. Je 
le trouvai toujours le même , le même 
excellent cœur, l’efprit de jour en jour 
plus aimable. J’aurois repris avec lui la 

même intimité qu’au para van t , fi C 

s’interpofant entre nous à fon ordinaire ^ 
n’eût profité de mon éloignement pour 
s’înfimier à ma place & en mo.n nom 
dans fa confiance , & me fupplanter i» 
force de zèle à me fervir. 

La mémoire de Carrion me rappelle 
celle d’un de mes voifms de campagne y 
dont j’aurois d’autant plus de tort de ne 
pas parler, que j’en ai à confclTer im 
bien inexcufable envers lui. C’étoit fhon- 
nête M. le Blond, qui m’avoit renda 
fervice à Venife, & qui , étant venu faire 
un voyage en France avec fa famille , 
avoit loué une maifon de campagne à 
la Briche , non loin de Montmoreuci {"l. 


(*) Quand j*écrivoîs eeet , plein Je mon ancienne 
& aveugle confiance, j'étois bien loin de foi'.pçonnet 
le vrai motif & l’cSct de ce voyage de Paris. 
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Sitôt que j’appris qu’il étoit mon voifnl, 
j’en fus dans la joie de mon cœur , Sc 
me fis encore plus une fête qu’un devoir 
d’aller lui rendre vifite. Je partis pour 
cela dès le lendemain. Je fus rencontré 
par des gens qui me vcnoient voir moi- 
même,, & avec lefquels il fallut retour- 
ner. Deux jours après je pars encore ; 
il avait dîné à Paris avec toute fa famille. 
Une troifième fois il étoit chez lui: j’en- 
tendis des Voix de femmes, je vis’ à la 
porte un carroffe qui me fit peur. Je 
voulois du moins , pour la première fois , 
le voir à mon aife , & çaufer avec lui 
de nos anciennes lialfons. Enfin , je remis 
fl bien ma vifite de jour à autre, que la 
honte de remplir fi tard un pareil devoir, 
fit que je ne le remplis point du tout: 
après avoir ofé tant attendre , je n’ofai 
plus me montrer. Cette négligence, dont 
J\I. le Blond ne put qu’être juftemenC 
indigné, donna, vis-à-vis de lui, l’air 
de l’ingratitude à ma pareffe,,& cepen- 
dant, je fentois mon cœur fi peu cou- 
pable , que fi j’avois pu faire à M. le 
Blond quelque vrai plaifir, meme àfoil 
iiifi^u-, je fuis bien sûr qu’il ne -m’eu t 
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pas trouvé pareffeux. Mais l’indolence, 
la négligence & les délais dans les petits 
devoirs à remplir, m’ont fait plus de 
tort que de grands vices. Mes pires fau- 
tes ont été d’omiffion : j’ai rarement fait 
ee qu’il ne falloit pas faire , & malheu- 
-Tcufement j’ai plus rarement encore fait 
ee qu’il falloit. 

Puifque me voilà revenu à mes con- 
noiflances de Venife, je n’en dois pas 
oublier une qui s’y rapporte , & que je 
n’avois interrompu , ainfi que les autres, 
que depuis beaucoup moins de temps. 

C’eft celle de M de J e , qui avoit 

continué, depuis fon retour de Gênes, 
à me faire beaucoup d’amitiés. Il aimoit 
fort à me voir.& à caufer avec moi des 
affaires d’Italie & des folies de M. de 

M , dont il favoit de fon côté bien 

des traits par les bureaux des aftaires ' 
étrangères , dans lefquels il avoit beau- 
coup de iiaifons. J’eus le plaifir auffi de 
revoir chez lui mon ancien camarade 
Dupont, qui avoit acheté une charge 
duns fa province , & dont les affaires le 
Tamenoient quelquefois à Paris. M. de 
J e devint peu-à-peu fi empreffé de 
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.m’avoir , qu’il en devint même gênant : 
& quoique nous logeaffions dans des 
quartiers fort éloignés , il y avoit du 
bruit entre nous, quand je palTois une 
femaine entière fans aller dîner chez lui.- 

Ouand il alloit à J e , il ra’y vouloit 

toujours emmener; mais y étant une fois 
a/ié paflTer huit jours, qui me parurent 
fort longs, je n’y voulus plus retourner. 

■ M. de J e étoit alTurément un hon- 

nête & galant homme; aimable même 
à certains égards, mais il avoit peu d’ef- 
prit, il étoit beau, tant foit peu narciffe , 
& pafiableraent ennuyeux. Il avoit un 
recueil fingulier, & peut-être unique au 
monde , dont il s’occupoit beaucoup \ 
dont il occu^oit aulîi fes hôtes qui , 
quelquefois s en amuforent moins que 
lui. C’étoit une colleclion très-complète 
de tous les vaudevilles de la cour &dc 
Pajris , depuis plus de cinquante ans , 
où l’on trouvoit beaucoup d’anecdotes, 
qu’on auroit inutilement cherchées ail- 
leurs. Voilà des mémoires pour l’hiftoire 
de France, dont on ne s’aviferoit guè- 
res chez toute autre nation. 

'Un jour, au fort de notre .meilleure 
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intelligence il me fit un aèciieil fi froidv ! 
fl glanant, fi peu dans fbn ton ordinaire^ 
qu’après lui avoir donné occafion de 
s’expliquer, & meme l’en avoir prié, je 
fortis de chez lui avec la réfoltiticn , 
que J ai tenue , de n y plus remettre les 
pieds ; car on ne me voit guère ou j’aï 
été une fois mal reçu , & il n y a\oiC 
point ici de Diderot qui plaidât pour 

fie J e. fe ehèichai vainement 

dans ma tète quel tort je pouvoi's avoir 
avec lui: je ne trouvai rien. J'étoîs sûc 
de n’avoir jamais parlé de lui ni des 
fiens que de la façon la plus honorable j 
car je lui étois fuicèrement attaché,. (Sc 
outre que je n’en avois que du bien a 
dire, ma plus inviolable maxime a tou- 
jours été de ne parler qu’avec honneuF 
des maifons que je fréquentois. ' 

Enfin à force de ruminer, voici ce 
que je conjeélurai. La dernière fois qu^ 
nous nous étions vus, il mavoit donne 
•à fouper chez des filles de fa cqnnoiC 
fance avec deux oru trois commis des. 
affaires étrangères, gens très-aimables, 

& qui n’avoient point du tout l’air ni le 
ton libertin: & je puis jurer que de 


Digitized by GooglJ 



Livre X. 


, *3 


TTîon côté la foirée fe pafla à méditer 
aflez triftemcnt fur le malheureux fort 
de ces créatures. Je ne payai pas mon 

écot , parce que M. de J c nous 

- donnoit k fouper, & je ne donnai rien 
à ces filles, parce que je ne leur fis 
point gagner comme k la Padoana, 1c 
payement que j’aurois pu jeur offrir. 
Nous fortîmes tous allez gais & de très- 
bonne intelligence, ^ns être retourné 
chez ces filles, j’allai trois ou' quatre 

jours après dîner chez M. de J cque 

je n’avois pas revu depuis lors, & qui 
me fit raccucil que j’ai dit. N’en pou- 
vant imaginer d’autre caufe , que que!** 
que mal-entendu relatif à ce fouper, & 
voyant qu’il ne vouloit pas s’expliquer, 
je pris mon parti & celfai de le voir ; 
mais je continuai de lui envoyer me$ 
ouvrages: il me fit faire fouvent des 
complimcns, & fayant un jour rencon- 
tré au chauffoir de la comédie, il m» 
fit, fur ce que je n’allois plus le. voir, 
des reproches obligeans qui ne m’y 
ramenèrent pas. Ainlj cette affaire avoit 
plus l’air d’une bouderie que d’une rup- 
ture. Toutefois ne l’ayant pas revu Si 
>. P 6 
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n’ayant plus ouï parler de lui depuis 
lors, il eut été trop tard pour y retour- 
ner au bout d’une interruption de plu- 
fieurs années. Voilà pourquoi M. de 

J e n’entre point ici dans ma lifte , 

quoique j’eufife affez long-temps fréquenté 
fa maifon. 

Je n’enflerai point la même lifte de 
beaucoup d’autres connoiflances moins 
familières , ou qui par mon abfence , 
avoient cefle de l’être , & que je ne 
laifliii pas de voir quelquefois en cam- 
pagne , tant chez moi qu’à mon voifi- 
nage , telles , par exemple, que les abbés 
deCondillac , de Mably, MM. de Mai- 
ran, de la Live , deBoisgelou, Vatelet, 
Ancelet , & d’autres qu’il leroit trop long 
de nommer. Je pallerai légèrement auffi 
fur eelle de M. de Margency, gentil- 
homme ordinaire du roi, ancien mem- 
bre de la cotterie H e qu’il avoit 

quittée ainfi que moi, & ancien ami 

de Mde. D’ y, dont il s’étoit détaché 

ainfi que moi , ni fur celle de fon ami 
Defihahis-, auteur, célèbre, mais éphé- 
mère, de la comédie de l’Impertinent. 
Le premier étoit mon voifm de campa- 
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gne, fa terre de Margency étant près 
.de Montmorenci. Nous étions d’ancien- 
nes connoiffances ; mais le voifinage & 
,une certaine conformité d’expériences , 
nous rapprochèrent davantage. Le fécond 
mourut peu après. Il avoit du mérite & 
de l’efprit , mais il étoit un peu l’origi- 
nal de fa comédie , un peu fat auprès 
des femmes, & n’en fut pas extrêmement 
regretté. 

JVlais je ne puis omettre une corref- - 
pondance nouvelle de ce ternps-là , qui 
a trop influé fur le relie "de ma vie , 
pour que je néglige d’en marquer le 

commencement. Il s’agit de M. de L 

de M ;.s , premier préfident de la 

cour des Aides, chargé pour lors de la 
librairie, qu’il gouvernoit avec autant 
de lumières que de douceur, ,& à la 
grande fatisfadion des gens de lettres. 

Je ne l’avois pas été voir à Paris une 
feule fois; cependant j’avois toujours 
éprouvé de fa part les facilités les plus 
obligeantes, quant à la cenfure, & je 
favois qu’en plus d’une occafion, il avoit 
fort mal mené ceux qui écrivoient con- 
tre moi. J’eus de nouvelles preuves de 
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fes bontés au fujet de l’impreffion de la 
Julie ; car les épreuves d’un fi grand 
ouvrage étant fort coùteufes à faire venir 
d’Amfterdam par la pofte, il permit, 
ayant fes ports francs, qu’elles lui fuf- 
fent adreiïées, & il me les envoyoit fran- 
ches auffi fous le contre-feing de M. le 
Chancelier fon père. Quand l’ouvrage fut 
imprimé , il n’en permit le débit dans 
le royaume , qu’enfuite d’une édition 
qu’il en fit faire à mon profit, malgré 
moi-même: comme ce profitent été de 
ma part un vol fait à Rey à qui j’avois 
vendu mon manuferit , non - feulement 
je ne voulus point accepter le préfent, 
qui m’étoit deftiné pour cela, fans fon 
aveu, qu’il accorda très-généreufement ; 
mais je voulus partager avec lui les cent 
piftoles à quoi monta ce préfent Si dont 
il ne voulut rjçn. Pour ces cent pifto- 
les , j’eus le défagrément dont M. <îe 

M s ne m’avoit pas prévenu , de voir 

horriblement mutiler mon ouvrage, & 
empêcher le débit de la bonne édition, 
jufqu’à ce que la manvaife fut écoulée. 

J’ai toujours regardé M. de M s 

comme un homme d’une droiture k toute 




Digitized by Google 


L I V R E X. 


87 


épreuve. Jamais rien de ce qui m’eft 
arrivé ne m’a fait douter im moment de 
fa' probité : mais auffi foibJe qu’honnête, 
il nuit quelquefois aux gens pour lef- 
quels il s’intéreffe , à force de les vou- 
loir préferver. Non-feulement il fit retran- 
cher plus de cent pages dans l’édition 
de Paris; mais il fit un retranchement, 
que l’auteur feul pouvoit fe permettre , 
dans l’exemplaire de la bonne édition 
qu’il envoya à Mde. de Il eft 

dit quelque part dans cet ouvrage, qoe 
la femme d’un charbonnier eft plus digne 
de refpeél que la maîtreffe d’un prince. 
Cette phrafe m’étoit venue dans la cha- 
leur de la compofition , fans aucune 
application , je le jure. En reiilant l’ou- 
vrage , je vis qu’on feroit cette applica- 
tion. Cependant, par la très-imprudente 
maxime de ne rien ôter, par égard aux 
applications qu’on pouvoit foire , quand 
j’av-ois dans ma confcience le témoignage 
de ne les avoir pas faites, en écrivant, je 
ne voulus point ôter cette phrafe , & je 
me contentai de fubftituer le mot Prince 
au mot Roi, que j’avois d’abord mis. Cet 
adoucilTemeat ne paï ut pas fuÔifant à 
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JVl. de M s : il retrancha la phrafe 

entière dans un carton qu’il fit imprimer 
exprès , & coller auffi proprement qu’il 
fut polTible dans l’exemplaire de Mde. 

de P r. Elle n’ignora pas ce tour de 

paffe-palTe. Il fe trouva de bonnes âmes 
qui l’en inftruifirent. Pour moi, je ne 
l’appris que long - temps après, lorfque 
je commet! çois d’en fentir les fuites. 

* N’eft-ce point encore ici la première 
origine de la haine couverte , mais impk- 
cable , d’une autre Dame , qui étoit dans 
un cas pareil , fans que j’en fuffe rien , 

• ni même que je la connulfe quand j’écri- 
vis ce paffage? Qiiand le livre fe publia, 
la connoHrance étoit faite & j’étois très- 
inquiet. Je le dis au chevalier de I.orcnzy 
qui fe moqua de moi , & m’affura que 
cette Dame en étoit fi peu offenfée qu’elle 
n’y avoit pas même fait attention. Je le 
crus, un peu légèrement peut-être, & 
‘je me tranquillifai fort mal-à-propos. 

Je reçus à l’entrée de l’hiver une nou- 
velle marque des bontés de M. de 

M s à laquelle je fus fort fenfible , 

quoique je ne iugealTc pas à propos d’en 
profiter. 11 y avoit une place vacante 
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dans le journal des favans. Margency 
m’écrivit pour me la propofer comme 
de lui - même. Mais il me fut aifé de 
comprendre , par le tour de fa lettre , 
^u’il étoit inftruit & autorifé ; & lui-même 
me inarqua dans la fuite qu’il avoit été . 
chargé de me faire cette oifre. Le tra- 
vail de cette place étoit peu de chofe. 

Il ne s’agiffoit que de deux extraits par 
mois dont on m’apporteroit les livres, 
fans être obligé jamais à aucun voyage 
de Paris , pas même pour faire au magif- 
trat une vifite de remercîment. J’entrois , 
par-là dans une fociété de gens de lettres 
du premier mérite, MM. de Mairan, Clai- 
raut, de Guignes, & l’abbé Barthelemi, 
dont la connoiffance étoit déjà faite avec 
les deux premiers , & très-bonne à faite 
avec les deux autres. Enfin, pour un 
travail fi peu pénible , & que je pouvois 
faire fi commodément, il y avoit un 
honoraire de huit cent francs attaché à 
cette place. Je fus indécis quelques heu- 
res avant que de me déterminer, & je 
puis jurer que ce ne fut que par la crainte 
de fâcher Margency , & de déplaire à 
M. de M ..s. Mais enfin la gêne infup- 
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portable de ne pouvoir travailler à mcrtl 
heure & d’être commandé par le temps ; 
bien plus encore, la certitude de mal 
remplir les fonclions dont il falloit me 
charger, l’emportèrent fur tout, & me 
déterminèrent à refufer une place pour 
laquelle je n’étois pas propre. Je fa vois 
que tout mon talent ne venoit que d^une 
certaine chaleur d’ame fur les matières 
que j’avois à traiter , & qu’il n’y avoic 
que l’amour du grand, du vrai, du beau 
qui put animer mon génie; & que m’au- 
roient importé les fujets de la plupart 
des livres que j’aurois à extraire, & les 
livres mêmes ! Mon indifférence pour 
la chofe eut glacé ma plume & abruti 
mon efprit. On s’imaginoit que je pou- 
vois écrire par métier comme tous les 
autres ^ens de lettres, au lieu que je 
ne fus jamais écrire que par paffion. Ce 
n’étoit affurément pas là ce qu’il falloit 
au journal des favans. J’écrivis donc à 
Margency une lettre de remercîment , 
tournée avec toute l’honnêteté pofïible, 
dans taqudle je lui fis fi bien Je détail 
de mes raifons , qu’il ne fe peut pas que 
ni lui , ni M, de M s aient cru qu’il 
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entrât ni humeur ni orgueil dans mon 
refus. Aülîî rapprouvèrent-ib l’un & l’au- 
tre, fans m’en faire moins bon vifâgc , 
& le fecret fut fi bien gardé fur cette 
affaire , que le public n’en a jamais eu 
le moindre vent. 

Cette propofition ne venoit pas dans 
un moment favorable pour la faire agréer. 
Car, depuis quelque temps, je formois 
le projet de quitter tont-à-fait la littéra- 
ture , ik fortout le métier d’auteur. Tout 
ce qui venoit de m’arriver m’avoit abfo- 
Iiiment dégoûté des gens de lettres, & 
j’avois éprouvé qu’il étoit impoflible de 
courir la même carrière fans avoir quel- 
ques liaifons avec eux. Je ne l’étois guè- 
res moins des gens du monde, & en ~ 
général de la vie mixte que je venois 
de mener, moitié à moi-même, & moi- 
tié à des fociétés poUr Icfquelles je n’é- 
tois point fait. Je lentois plus que jamais , 

& par une confiante expérience , que 
toute afTociation inégale eu toujours défa- 
vantageufe au parti foible. Vivant avec 
des gens opulcns , & d’un autre état que 
celui que javois choifi , fans tenir mai- 
fon comme eux , j’étois obligé de les 
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imiter en bien des chofes , & de menues 
dépenfes , qui n’étoient rien pour eux, 
étoient pour moi non moins ruineufes 
qu’indifpenfables. Qu’un autre homme 
aille dans une maifon de campagne , il 
eft fei*vi par fon laquais , tant à table 
que dans fa chambre : il l’envoie cher- 
cher tout ce dont il a befoin ; n’ayant, 
rien à faire diredlemcnt avec les gens 
de la maifon , ne les voyant même pas , 
il ne leur donne des étrennes que quand 
& comme il lui plaît : mais moi , feul , 
fans domeftique , j’étois à la merci de 
ceux de la maifon , dont il failoit nécef- 
fairement capter les bonnes grâces, pour 
n’avoir pas beaucoup àfouffrir; & traité 
comme l’égal de leur maître , il en fai- 
loit auffi traiter les gens comme tel , & 
même faire pour eux plus qu’un autre , 

E arce qu’en effet j’en avois bien plus 
efoin. Paffe encore quand il y a peu 
de domeftiques ; mais dans les maifons 
où j’aJlois, il y en avoit beaucoup, tous 
très-rogues , très - fripons , très - alertes , 
j’entends pour leur intérêt, & les coquins 
favoient faire enfortc que j’avois fuccef- 
fivement befoin de tous. Les femmes de 
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Paris , qui ont taut d’efprit , n’ont aucune 
idée jnfte fur cet article , & à force de 
vouloir économifer ma bourfe , elles me 
ruinoient. Si je foupois en ville, un peu 
loin <le chez moi , au lieu de fouffrir 
que j'envoyafle chercher un fiacre , la 
dame de la maifon faifoit mettre des 
chevaux pour me remmener; die étoit 
fort aife de m’épargner les vingt-quatre 
fols du fiacre ; quant A l’écu que je don- 
nois au laquais & au cocher , elle n’y 
fongeoit pas. Une femme m’écrivoit-ellc 
<te Paris à l’Hermitage ou à Montmo- 
renci ? Ayant regret aux quatre fols de 
port que fa lettre m’auroit coûtés, elle 
me renvoyoit par un de fes gens , qui 
arrivoit à pied tout en nage, & à qui 
je donnois à dîner & un écu qu’il avoit 
affurémeut bien gagné. Me propofoit- 
elle d’aller paffer huit ou quinze jours 
avec elle à fa campagne? elle fe difoit 
en elle-même ce fera toujours une éco- 
nomie pour ce pauvre garçon ; pendant 
ce temps-là , fa nourriture ne lui coûtera 
rien. Elle ne fongeoit pas qu’auffi, durant 
ce temps-là, je ne trayaillois point, que 
mon ménage & mon loyer & mon liogç 
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& mes habits n’en alloient pas moins, 
que je payois mon barbier à double, & 
qu’il ne laiffoit pas de m’en coûter chez 
die, plus qu’il ne m’en auroit coûté chez 
moi , quoique je bornaffe mes petites 
largefTes aux feules maifons où je vivois 
d'habitude, elles ne laiflbient pas de 
m’être ruineufes. Je puis alTurer que j’ai 
bien verfé vingt -cinq écus chez Mde. 

d’H à Eaubonne, où je n’ai couche 

que quatre ou cinq fois , & plus de cent 

piftoles , tant à E....y qu’à la C e , 

pendant les cinq ou fix ans que j’y fus 
le plus afîidu. Ces dépenfes font inévi- 
tables pour Un homme de mon humeur, 
qui ne fiit fe pour\oir de rien , ni s’in- 
• génier fur rien , ni fupporîer l’afpeél d’un 
valet qui grogne, & qui vous fert en 
rechignant. Chez Mde. D.,.n même, où 
j’étois de la maifon, & où je rendois 
mille fervices aux domeftiques , je n’ai 
jamais reçu les leurs qu’à la pointe de 
mon argent Dans la fuite, il a fallu 
renoncer tout-à-fait à ces petites libéra- 
lités que ma fituation ne m’a plus per- 
mis de faire , &-je vins à fentir bien 
plus durement encore , l’incouyénicnt de 


Digilized by Google 



Livre X. 


95 


fréquenter dçs gens cl une autre condi- 
tion que la mienne. 

Encore fi cette vie eût été de mon 
goût , je tne ferois confolé d’une dépenfc 
onéreufe , confacrée à mes plaifirs mais 
fe ruiner pour s’ennuyer étoit trop infup- 
portablç , & j’avois & bien fenti le poids 
de ce train de vie que, profitant de 
l’intervalle de liberté où je me trouvois 
pour lors , j'étois déterminé à Je perpé- 
tuer, à renoncer totalement à la grande 
fociété , à la comppfition des livres , à 
tout commerce de littérature , & à me 
rerd^ermer pour le relie de mes jours 
dans la fphère étroite & pail'ible pour 
laquelle je me fentois né. 

Le produit de la Lettre à d’Ajembert 
& de la Nouvelle Héloïfe avoit un peu 
remonté mes finances , qui s’étoient fort 
épuifées à l’Hermitage. Je me voyois 
environ mille écus devant moi, L’Emile, 
auquel je m’etois mis tout de bon 
quand j’eus achevé l’Hciolfe, étoit fort 
avancé , & fon produit devoit au moins 
doubler cette fomme. Je formai Je pro- 
jet de placer çe fonds de manière à me 
faim uiic petite pente viagèpe qui puf. 
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avec ma copie , me faire fubfifter fans 
plus écrire. J’avois encore deux ouvra- 
ges fur le chantier. Le premier étoit mes 
Injlitutions politiques. J’examinai l’etat de 
ce livre, & je trouvai qu’il demandoit 
encore plufieurs années de travail. Je 
iveus pas le courage de le pourfuivre 
& d’attendre qu’il fut achevé , pour exé- 
cuter ma réfolution. Ainfi, renonçant à 
cet ouvrage , je réfolus d’en tirer ce qui 
pouvoir fc détacher , puis de brûler tout 
le relie ; & pouffant ce travail avec zèle, 
fans interrompre celui de l’Emile , je mis , 
en moins de deux ans , la dernière main 
au Contrat Social. 

Reftoit le Didlionnaire de mufique. 
C’étoit un travail de manœuvre qui pou- 
voir fe faire en tout temps , & qui n’a- 
voit pour objet qu’un produit pécuniaire. 
Je me réfervai de l’abandonner ou de 
l’açhever à mon aife , félon que mes 
autres reffburces raflcmblées me ren- 
droient celle-là néceffaire ou fuperflue. 
A l’égard de la Morale fcnjitive , dont 
î’entreprife étoit reliée en efquiflc , je 
l’abandonnai totalement. 

Comme j’avois en dernier projet, fi 
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je pOLivois me pafTcr tout -à -fait de h 
copie , celui de m eldiguer de Paris où 
l’afilueuce des furvenaus rendoit ma 
fubfiflance coûteufe, & m’ôtoit le temps 
d’y pourvoir ; pour prévenir^ dans ma 
retraite l’ennui dans lequel on dit que 
tombe un auteur , quand il a quitté la 
plume, je me réfer\'ois une occlipation 
qui put remplir le vide de ma foJitude, 
lans me tenter de plus rien faire impri- 
mer de mon vivant. Je ne fais par quelle 
fantaifie Rey me prefToit depuis long- 
temps d’écrire les mémoires de ma vie. 
'Quoiqu’ils ne fulTent pas jufqu’alors fort 
iinéreü'ans par les faits , je fentis qu’ils 
pouvoient le devenir par la franchife 
que j’étois capable d’y mettre,, & je réfo- 
lus d’en faire un ouvrage unique pacune 
véracité fans exemple , afin qu’au moins 
une fois , on put voir un hoaaime tel 
qu’il étoit en-dedans. J’avois toujours ri 
de la fauffe naïveté de Montagne qui , 
faifant femblant d’avouer tes défauts, a 
grand foin de ne s’en donner que d’ai- 
mables: tandis que je fentois, moi, qui 
me fuis cru toujours , & qui me crois 
çncore, à tout prendre, le meilleur de? 

Siecond Suppl. Tome U, E 
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îiommes , -qu’il n’y a point d’inlérieui* 
îiumain, fi pur qu’il puifîe êLie., qui ne 
j-eoèie -quelque vice odieux. Je favois 
qu’on me pcignoit dans le public fous 
.<lc« traits n peu fembjab.les aux miens, 
& quelquefois fi diftormcs qsje , malgré 
•le mal , dont je ne voulois aien taire , 
je ne pom-ois que gagner encore". à me 
m-ontrer tel que j’étois. D’ailleurs, cela 
ne fe pouvant faire ;fans laiffer voir aulïi 
4’autres gens tels qu’ils étoicnt, & .par 
■conféqueut , cet ouvrage ne pouvant pa- 
xoître qu’api ès ma mort & celle de beau- 
coup d’autres, cela m’enba-rdiiroit davan- 
■tage à faire mes Confellions, dont jamais 
je n’aurois à roiigu’ devant perlbniie. Je 
réfoins donc de confacrer mes loifirs à 
bien exécuter cette entreprife, & je me 
mis à recueillir les lettres & papiers qui 
ponvoient guider ou réveiller ma mé^ 
moire , regrettant fo.it tout ce que j’avois 
déchii'é, brûlé ^ perdu jufqu’alors. 

-Ce projet de reti-aite abXbl,ue , un des 
plus Xenfés que j’euffe jamais fait, étoit 
Jortement empreint dans mon efprit, & 
.déjà je travaillois à fon exécution , quand 
jle ;Cid , qui me préparoit une autre def- 


Digitized by GoogI 


Livre X. 


99 


tinée , me jeta dans un nouveau tour- ' 
biJlon. 

Montmorenci , cet ancien & beau 
pntrimoine de nilullre maifonde ce nom, 
ne lui appartient plus depuis la confif- 
cation. Il a paffé , par la fœiu* du duc 
H enri, dans la maifon de Condé , qui 
a changé Je nom de Montmorenci eu 
celui d’Anguien, & ce duché na d’au- 
tre château qu’une vieille tour, où l’on 
tient les archives & où l’on reçoit les 
dommages des vaflaux. Mais on voit à 
Montmorenci ou Anguien, une maifon 
particulière, bâtie par Croifat , dit /c 
pauvre , laquelle ayant la magnificence des 
plus fuperbes châteaux, en mérite & en 
porte le nom. L’afpeél impofant de ce 
bel édifice, la terrafie fur laquelle il e(t 
bâti , fa vue , unique peut-être au monde, 
fon vafte falon peint d’une excellente 
main , fon jardin planté par le célèbre 
Le Nôtre ; tout cela forme un tout dont 
la majefté frappante a pourtant je ne fais 
quoi de ûmplc , qui fondent & nourrit 
l’admiration. M. le Maréchal duc de 
Luxembourg ^ qui occupoit alors cette mai- 
fon, venoit tous les ans dans ce pays,^ 

Ë % 
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où jadis fes pères çtoient les niaîtres , 
paffcr en deux fois cinq ou fix femai- 
jies, coiume firaple habitant, mais avec 
un éclat qui ne dégénéroit point de l’an- 
cienne fplendeur de fa maifon. Au pre- 
iTiiet voyage qu’il y fit, depuis mon eta- 
bliffement à Montmorenci , M. & Mde. 
\t\. Maréchale envoyèrent un valet-de- cham- 
bre me faire compliment de leur part , 
& m’inviter à fouper chez eux toutes les 
fois que cela me feroit plaifir. A chaque 
fois qu’il revinrent, ils ne manquèrent 
point de réitérer le même compliraerit 
la même invitation. Cela me rappeloit 
3Mde. de B l m’envoyant dîner à l’of- 

fice. Les temps étoient changés; mais 
’ j’éjtois demeuré le même. Je ne voulois 
point qu’on m’envoyât dîner à l’office , 
& je me fouciois peu de la table des 
grands. J’aurois mieux aime quils me 
laiflafient pour ce que jetois, fans mè 
fêter & fans m’avilir. Je répondis hon- 
qêtement & refpedueufement aux poli- 
tefles de M. & Mde. de Luxembourg; 
mais je n’acceptai point leurs offres , <Sç , 
taut mes incommodités que mon humeur 
, timide & mon embarras à pgrler , me 
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faifant frémir à la feule idée de me pré- 
fenter dans une affemblée de gens de la 
cour, je n’allai pas même au château 
faire une vifite de remercîment, quoi- 
que je compriffe affez que c’étoit ce 
qu’on cherchoit, & que tout cet emprei- 
fement étoit plutôt une affaire de curid- 
fité que de bienveillance. 

Cependant les avances continuèrent, 
& allèrènt même en augmentant. Mde. 
la comtelTe de Boufflers qui étoit fort 
liée avec Mde. la Maréchale , étant 
venue à Montmorenci , envoya favoir 
fie mes nouvelles & me propofer de me 
venir voir. Je répondis comme je devois , 
mais je ne démarrai point. Au voyage 
de Pâques de l’année fuivante 1759, 
chevalier de Lorenzy, qui étoit de la 
cour de M. le prince de Conti & de la 
fociété de Mde. de Luxembourg, vint me 
voir plufieurs fois, nous fîmes connoif- 
fance; il me prefia d’aller au château ; 
je n’en fis fieu. Enfin , un après - midi 
que je ne fongeois à rien moins, je vis 
arriver M. le Maréchal de Luxembourg 
fuivi de cinq ou fix perfonnes. Pour - 
lors il n’y eut plus moyen de m’en 
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dédire, & je ne pus éviter, fous peine 
d’être un arrogant & un mal-appris , de 
lui rendre fa vifitc & d’aller faire ma 
cour à Mde. la Maréchale, de la part 
de laquelle il m’avoit comblé des chofes 
les plus obligeantes. Ainfi commencèrent, 
fous de funeftes aufpices, des liaifons 
dont je ne pus plus long - temps me ^ 
défendre, mais qu’un prellentiment trop 
bien fondé, me fit redouter jufqu’à ce 
y que j’y fulfe engagé.^ 

Je craignois exceffivement Mde. de 
Luxembourg. Je favois quelle étoit aima- 
ble. Je l’avois vue plufieurs fois au fpec- 
tacle , & chez Mde. D. . . n , il y avoit 
dix ou douze ans, lorfqu’clle étoit du- 

chelfe de B s 8c qu’elle brilloit encore 

de fa première beauté. Mais elle palfoit 
pour maligne , & dans une aufli grande 
Dame , cette réputation me faifoit trem- 
bler. A peine l’eus -je vue, que je fus 
fubjugué. Je la upuvai charmante , de 
ce charme à l’épreuve du temps , le plus 
fait pour agir fur mon cœur. Je m’atten- 
dois à lui trouver un entretien mordant 
& plein d’épigrammes. Ce n’étoit point 
celaj c’étoit beaucoup mieux. La cou- 
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Verfation de Mde. de Luxembourg ne 
pétille pas defprit. Ce ne font pas des 
faillies, & ce n’eft pas même proprement 
de la fineffe; mais c’eft une délicateffe 
cxquife qui ne frappe jamais & qui plaît 
toujours. Scs flatteries font d’autant plus 
enivrantes quelles font plus Amples ; on 
diroit qu’elles lui échappent Lms qu’elle 
y penfe, & que c’eft fon cœur qui s’é- 
panche, uniquement parce qu’il eft trop 
rempli. Je crus m’appercevoir dès la 
première vifite, que malgré mon air 
gauche & mes lourdes phrafes , je ne lui 
déplaifois pas. Toutes les femmes de la. 
cour favent vous perfuader cela quand 
elles veulent, vrai ou non, mais toutes 
ne favent pas, comme Mde. de Luxem- 
bourg , vous rendre cette perfuafion ft 
douce qu’on ne s’avife plus d’en vou- 
loir douter. Dès lé premier jour ma con- 
fiance en elle eut été aufli entière qu’elle 
ne tarda pas à le devenir, fi Mde. la 
duchelfe de Montmorenci fa belle-fille, 
jeune folle , alTez maligne aufli , ne fe 
fut avifée de m’entreprendre, & tout au 
travers de force éloges de fa maman , 
& de feintes agaceries pour fou propre 
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compte , ne m’eut mis en doute fi je 
nétois pas perfifflé. 

Je me ferois peut - être difficilement 
Taffuré fur cette crainte auprès des deux 
Dames, fi les extrêmes bontés de M. le 
Maréchal ne m’euffent confirmé que les 
leurs étoient férieufes. Rien de plus fur- 
prenant , vu mon caradère timide , que 
la promptitude avec laquelle je le pris 
au mot, furie pied d’égalité où il vou- 
lut fe mettre avec moi , fi ce n’eft peut- 
être celle ave« laquelle il me prit au mot 
lui-mêmeffur l’indépendance abfolue dans 
laquelle je voulois vivre. Perfuadés l’un 8c 
l’autre que j’avoisraifon d’être -*eontent de 
mon état & de n’en vouloir pas changer, 
ni lui ni Mde, de Luxembourg n’ont paiu 
vouloir s’occuper un inftant de ma bourfe 
ou dé ma fortune; quoique je ne pulTc 
douter du tendre intérêt qu’ils prenoient 
à moi tous les deux , jamais ils ne m’ont 
propofé de place & ne m’ont offert leur 
crédit , fi ce n’efi: une feule fois que 
Mde. de Luxembourg parut défirerque 
je vouluffe entrer à l’académie françoife. 
J’alléguai ma religion: elle me dit que 
€6 n’étoit pas un obftacle , ou qu’elle 
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s’engageoit à le lever. Je répondis qu« 
quelque honneur que et fût pour moi 
d’être membre d’un corps fi illuftre , 
ayant refufé à M. de TrelTan & en quel- 
que forte au roi de Pologne , d’entrer 
dans l’académie de Nancy , je ne pou- 
vois plus honnêtement entrer dans aucune. 
JVIde. de Luxembourg n’infifta pas & il 
n’en fut plus reparlé. Cette fimplicité 
de commerce avec de fi grands feigiieurs, 

& qui pouv’oient tout en ma fav'eur, IVl. 
de Luxembourg étant & méritant bien 
d’être l’ami, particulier du roi , contrafte 
bien fmgulièrement avec les continuels 
foucis , non moins importuns qu’offi- 
cieux , <les amis protedeurs que je venois 
de quitter, & qui cherchoient moins à • 
jne fervir qu’à m’avilir. 

Quand M. le Maréchal m’étoit vefiu 
voir à Mont-Louis , je l’avois reçu avec 
peine lui & fa fuite, dans mon unique 
chambre , non parce que je fus obligé 
de le faire alTeoir au milieu de mes 
aflîettcs fales & de mes pots calTcs ; mais 
parce que mon plancher pourri tomboit , 
en ruine, & que je craignois que le' 
poids du fa fuite ne l’cffondràt tout-à- 
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fait Moins occupé de mon propre dan- 
ger que de celui que l’affabilité de ce 
bon feigneur lui faifoit courir , je me 
hâtai de le tirer de - là pour le mener, 
malgré le froid qu’il faifoit encore , à 
mon donjon , tout ouvert & fans che- 
minée. Quand il y fut, je lui dis la rai- 
fon qui m’avoit engagé à ïy conduire ; 
il l’a redit à Mde. la Maréchale , & Tun 
& l’autre me prefsèrent , en attendant 
qu’on referoit mon plancher, d’accepter 
un logement au château, ou, fi je l’ai- 
mois mieux , dans un édifice ifolé qui 
ctoit au milieu du parc, & qu’on appe- , 
loit le petit château. Cette demeure en- 
chantée mérite qu’on en parle. 

Le parc ou jardin de Montmorenci 
«r’eft pas en plaine comme celui de la. 

C e. Il eft inégal, montueux, mêlé 

de collines & d’enfoncemens , dont l’ha- 
bile artifte a tiré parti pour varier les 
bofquets , les ornemens , les eaux , les 
points de vue, & multiplier pour ainfi 
dire , à force d’art & de génje , un cïpace 
en lui-même affez refferré. Ce parc eft 
couronné dans le haut par la terrafle & 
le château j dans le bas il forme luiç 
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gorge qui s’ouvre & s’élargit vers la val- 
lée , & dont l’augle eft rempli par une 
grande pièce d’eau. Entre l’orangerie qui 
occupe cet élargilTement & cette pièce 
d’eau entourée de coteaux bien décorés, 
de bofquets 8c d’arbres , eft le petit châ- 
teau dont j’ai parlé. Cet édifice & le ter- 
r.ain qui l’entoure, appartenoit jadis au 
célèbre le Hi un , qui ie plut à le b.âtir 
& le décorer avec ce goût exquis d’cr- 
nemens & d’arebiteélure , dont ce grand 
peintre s’étoit nourri. Ce château depuis 
lors à été rebâti , mais toujours fur le 
defifin du premier maitre. Il eft petit , 
fimplc , mais élégant. Comme il eft dans 
un fond , entre le bafïîn de l’orangerie, 
& la grande pièce d’eau , par conféquent 
fujet à riiumidicé, on l’a percé dans fon 
milieu d’un périftile à jour entre deux 
étages de colonnes , par lequel l’air jouant 
dans tout l’édifice, le maintient fec malgré 
fa fituation. Quand on regarde ce bâtiment 
de la hauteur oppofée qui lui fait perfpec- 
tive , il paroît abfolument environne 
d’eau , & l’on croit voir une isle enchantée , 
ou la plus jolie des trois isles Borromées , 
appelée I/bla bdla dans le lac Majeur. 
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Ce fut dans cet édifice folitaire qu’on 
me donna le choix d’nn des quatre ap- 
partemens complets qu’il contient, outre 
le rez-de-chauffee compofé d’une falle 
de bal , d’une falle de billard & d’une 
cuifine. Je pris le plus petit & le plus 
fimple au-delTus de la cuiline , que j’eus 
auBi. Il étoit d’une propreté charmante , 
l’ameublement en étoit blanc & bleu. 
C’eft dans cette profonde & délicieufe 
folitude qu’au milieu des bois & des 
eaux , aux concerts des oifeaux de toute 
cfpèce , au parfum de la fleur d’orange , 
je compofai dans une continuelle ex- 
tafe , le cinquième livre d’Emile, dont 
je dus en grande partie le coloris affez 
frais à la vive impreflîon du local où je 
l’écrivois. 

Avec quel empreffement je courois 
tous les matins au lever du foleil , refpirer 
un air embaui^ furie périftile ! Q,ucl bon 
café au lait j y prenois tête-à-tête avec 
ma Thérèfe ! Ma chatte & mon chien 
nous faifoient compagnie. Ce feul cor- 
tège m’eut fufli pour toute ma vie, fans' 
éprouver jamais un moment d’ennui. 
J’étois - là dans le Paradis terreftre ; j’y 
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vivois avec autant d’innocence, & jy 
goùtois le même bonheur. 

Au voyage de Juillet, M. & Mde. 
de Luxembourg me marquèrent tant d’at- 
tentions , & me firent tant de carcffes , 
que logé chez eux & comblé de leurs 
bontés , je ne pus moins faire que d’y 
répondre en les voyant aflîdument. Je 
ne les quittois prefque point: j’aJIois le 
matin faire ma cour à Mde. la Maré- 
chale ; j’y dînois , j’allois l’après-midi me 
promener avec M. je Maréchal, mais 
je n’y foupois pas , à caufe du grand 
monde , & qu’on y foupoit trop tard 
pour moi. Jufqu’alors tout étoit conve- 
nable , & il n’y avoit point de mal 
encore, fi j’avois fu m’en tenir là. Mais 
je n’ai jamais fu garder un milieu dans 
mes attachemens , & remplir fimplement 
des devoirs de fociété. J’ai toujours été 
tout ou rien ; bientôt je fus tout, &me 
voyant fêté , gâté par des perfonnes de 
cette confidération , je pafiailes bornes, 
it-me pris pour eux d’une amitié qu’il 
n’eft permis d’avoir que pour fes égaux. 
J’en mis toute la familiarité dans mes 
manières , tandis qu’ils ne fc relâchèrent 
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jamais dans les leurs, de la politelTe à 
laquelle ils m’avofèiit accoutumé. Je n’ai 
pourtant jamais été très à mon aife avec 
Mdc. la Maréchale. Quoique je ne fulTe 
pas parfaitement ralTuré fur fon carac- 
tère , je la redoutois moins que fon efprit. 
C’étoit par-là furtout qu'elle m’en impo- 
foit. Je fîvois qu’elle étoit difficile en 
converfations , ÿc qu’elle avoit droit de 
l’être. Je favois que les femmes ^ fur- 
tout les grandes Dames , veulent abfolu- 
ment être amufées, qu’il va udroit mieuK 
les offenfer que les ennuyer, je jugeois 
par fes commentaires fur ce qu’avoient 
dit les gens qui venoient de partir , de 
ce qu’elle devoit penfer de mes balour- 
difes. Je m’avifai un lupplémcnt pour 
me fauver auprès d’elle l’embarras de par- 
ler; ce fut de lire. Elle avoit oui parler 
de la Julie; elle flivoit qu’on l’Imprimoit; 
elle marqua de l’emprelfement de voir cet 
ouvrage; j’offris de le lui lire ;elk accepta. 
Tous les matins je me rendois chez elle 
fur les dix heures ; M. de Luxembourg 
y venoit: on fermoit la porte. Je lifois 
à côté de fon lit, & je compaffai fi bien 
mes ledtures , qu’jl y en auroit eu pour 
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tout le voyage , quand même il n’auroit 
pas été interrompu (*). Le fuccès de cet 
expédient paffa mon attente. Mde. de 
Luxembourg s’engoua de la Julie & de 
fon auteur; elle ne parloit que de moi, 
ne s’occupoit que de moi, me difoit des 
douceurs toute la iournée , m’embralTolt 
dix fois le jour. Elle voulut que l’eufTe 
toujours ma place à table à côté d’elle , 

& quand quelques feigneurs vonloient 
prendre cette place, elle leur difoit que ' 
c’étoit la mienne, & les faifoit mettre 
ailleurs. On peut juger de l’imprelîion 
que ces'' manières charmantes faifoierrt 
fur moi, que les moindres marques d’af- 
feclion fubjnguent. Je m’attachois réel- 
lement à elle, à proportion de l’attache- 
ment qu’elle me témoignoit. Toute ma 
crainte en voyant cet engouement, & 
me Tentant fi peu d’agrément dans l’eL 
prit pour le foiitenir, étoit qu’il ne fe 
changeât en dégoût , & malheurcufement 
pour moi cette crainte ne fut que trop 
bien fondée. 


( ) La perte d’une grande bataille , qui affligea 
beaucoup le roi , forqa M. de Luxembourg de retourj^ 
aer précipitamment à la cour. 
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Il Llloit qu’il y eût une oppofition 
naturelle entre ' fon tour d’efprit & le 
mien , puifqu’indépendamment des fou- 
les de balourdifes qui m’échappoient à 
chaque inftant dans la converfation , 
dans mes lettres mêmes , & lorfque j’é- 
tois le mieux avec elle, il fe trouvoit 
des chofes qui lui déplaifoient, fans que 
je puffe imaginer pourquoi. Je n’en cite- 
rai qu’un exemple, & j’en pourrois citer 
vingt. Elle fut que je faifois pour Mde. 

d’H une copie de l’Héloïfe à tant 

la page. Elle en voulut avoir une furie 
même pied. Je la lui promis, & la met- 
tant par-là du nombre de mes pratiques , 
^e lui écrivis quelque chofe d’obligeant 
& d’honnête à ce fujet , du moins telle 
ctoit mon intention. Voici fa réponfe , 
qui me fit tomber des nues. 

A Verfailîes, ce mardi, 

“ Je fuis ravie , je fuis contente, votre 
55 lettre m’a fait un plâifir infini, & je 
55 mf prelfe pour vous le mander & pour 
55 vous en remercier. 

,5 Voici les propres termes de votr« 
55 lettre : Quoique vous 'foyez furement une 
55 très-boune jyratique jje me jais quelque y due 
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33 de prendre votre argent : régulièrement ex 
ferait à m&i de payer le plaifr que jau- 
3, rois de travailler pour vous. Je ne vous 
33611 dis pas davantage. Je me plains de 
33 ce que vous ne me parlez jamais de 
,3 votre fanté. Rien ne m’intéreffe davan- 
33 tage. Je vous aime de tout mon cœur; 
53 & c’cft 3 je vous affure , bien triftement 
33 que je vous Je mande, car j’aurois 
33 bien du plaifir à vous Je dire moi-méme. 
3, M. de Luxembourg vous aime & vous 
33embraffe de tout fon cœur. ,3 

En recevant cette lettre , je me hkai 
d’y répondre, en attendant plus ample 
examen , pour protefter contre toute 
interprétation défobligeante , & après 
m’être occupé quelques jours h cet exa- 
men avec l’inquiétude qu’on peut con- 
cevoir, & toujours fans y rien compren- 
dre , voici quelle fut enfin ma dernière 
réponfe à ce fujct. 

ud Montmorenci, le 8 Décembre 17^9. 

“ Depuis ma dernière lettre , j’ài exa- 
55 miné cent & cent fois le paJTage en 
33 queftion. Je l’ai confidéré par fon fens 
53 propre & naturel ; je l’ai confidéré par 
,3 tous les fens qu’on peut lui donner, 
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JJ & je vous avoue , madame îa ÎNIaré- 
JJ chale, que je ne fais plus fi c’efl; moi 
« qui vous dois des excufes , ou fi ce 
,j n’eft point vous qui m’en devez „ 

11 y a maintenant dix ans que ces let- 
tres ont été écrites. J’y ai fouvent repenfé 
depuis ce temps -là; & telle eft encore 
aujourd’hui ma ftupidité fur cet article , 
qoé je n’ai pu parvenir à fentir ce qu’elle 
avoit pu trouver dans ce paffage, je ne 
dis pas d’offenfant, mais même qui put 
lui déplaire. 

A propos de cet exemplaire manuf- 
crit de l’Héloife, que voulut avoir Mde. 
de Luxembourg , je dois dire ici ce que 
j’imaginarpour tui donner quelque avan- 
tage marqué qui le diftinguât de tout 
autre. J’avois écrit à part' les aventures 
de milord Edouard , & j’avois balancé 
long-temps à les inférer, foit en entier ^ 
foit par extrait , dans cet ouvrage , oii 
elles me paroilfoient manquer. Je me 
déterminai enfin à. les retrancher tout-à- 
fait , parce que , n’étant pas du ton de 
tout le refte , elles en auroient gâté la 
touchante fimplicité. J’eus une autre rai- 
fon bien plus forte , quaud je connus 
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IVIde. de Luxembonrg. C’eftqii’il y avoit 
dans cesaventares une marquife romaine 
d’un mauvais caradère , dont quelques 
traits , fans lui être appliquables , auroient 
pu lui être appliqués par ceux qui ne 
îa connoilfoient pas bien. Je me félicitai 
donc beaucoup du parti que j’y avols 
pris , & m’y confirmai. Mais dans l’ardent 
défîr d’enrichir fon exemplaire de quel- 
que chofe qui ne fût dans aucun autre, 
n’allai-je pas fonger à ces malheureufes 
aventures , & former le projet d’en faire 
l’extrait , pour l’y ajouter? Projet infenfé, 
dont on ne peut expliquer l’extravagance 
que par l’aveugle fatalité qui m’entrai- 
noit à ma perte ! 

jQuos viilt perdere Jupiter demrntaf. 

J’eus la ftupidité de faire cet extrait 
avec bien du foin , bien du travail , & 
de lui envoyer ce morceau comme la 
plus belle chofe du monde ; en la pré- 
venant toutefois, comme il étoit vrai , 
que j’a vois brûlé l’original, que l’extrait 
étoit pour elle feule, & ne feroit jamais 
vu de perfonne, à moins qu’elle ne le 
montrât elle-même; ce qui, loin de lui 
prouver ma prudence & ma diferétion , 
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comme je croyols faire, n’étoit que laver- 
tir du jugement que je portois moi-même 
fur l’application des traits dont die an voit 
pu s’offenfer. Mon imbécillité fut telle, 
que je ne doutois pas qu’elle ne fût en- 
chantée de mon procédé. Elle ne me fit 
pas là-de{fus les grands complimens que 
j’en attendois , & jamais , à ma très- 
grande furprife , elle ne me parla da 
cahier que je lui avois envoyé. Pour 
moi, toujours charmé de ma conduite dans 
cette affaire, ce ne fut que long-temps 
après que je jugeai, fur d’autres indices, 
de l’effet qu’elle avoit produ’ît. 

J’eus encore, en faveur de fon manuf- 
crlt, une autre idée plus raifonnable, 
mais qui , par des effet? plus éloignés , 
ne m’a guère été moins nuifîble; tant 
tout concourt à l’œuvre de la deftinée 
quand elle appelle un homme au mal- 
heur. Je penfai d’orner ce manuferit des 
deffins des eftampes de la Julie, lefquek 
deffins fe trouvèrent être du même for- 
mat que le manuferit. Je demandai à 

C ces deffins , qui m’appartenoient à 

toutes fortes de titres, & d’autant plus 
•que je lui avois abandonné le produit 
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des plaûches, lefqu elles eurent un grand 

débit. C eft aiiin rufé que je le fuis 

peu. A force de fe faire demander ces 
delîins, il parvint k favoir ce que j’en 
voulois faire. Alors, fous prétexte d’ajou- 
ter quelqu’ornement k ces defllns, il fc 
les fit laiffer, & finit par les préfentcr 
lui- même. 

Ego ver^culos feci , ttilît alter honores. 

Cela acfieva de l’introduire à l’iiôtel 
de Luxembourg fur un certain pied. 
Depuis mon établilTement au petit châ- 
teau , il m’y venoit voir très - fouv&nt , 
& toujours dès le matin , furtout quand 
M. & Mde. de Luxembourg étoient à 
Alontmorenci. Cela faifoit que pour paf- 
fer avec lui la journée , je n’allois point 
au château. On me reprocha ces abfen- 
ces : j’en dis la raifon. On me preffa 

d’amener M. C ; je le fis. C’étoit ce 

qu’il avoit cherché. Ainfi , grâces aux 
bontés excelïives qu’on avoit pour moi , 
un commis de M. T........ , qui vouloit 

bien lui donner quelquefoâs fa table 
quand il n’avoit perfonne k dîner, fc 
trouva tout d’un coup admis à celle d’un 
Maréchal de France, avec les princes. 
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Jes diicliefTes, & tout ce qu’il y avoit 
de grand à la cour. Je n’oublierai jamais 
qu’un jour qu’il étoit obligé de retourner 
i» Paris de bonne heure, M. le Maré- 
chal dit après le dîner à la compagnie: 
Allons nous promener fur le chemin de 
'St. Denis , nous accompagnerons M. 

C Le pauvre garçon n’y tint pas ; fa 

tête s'en alla tout-à-fait. Pour moi, j’a- 
\ ois le cœur fl ému, que je ne pus dire 
un Lui mot. Je fuivois par derrière , pleu- 
rant cciTime un enfant, & mourant d’en- 
vie de baifer les pas de ce bon Maré- 
chal : mais la fuite de cette hiftoire de 
copie m’a fait anticiper ici fur les temps. 
Reprenons - les dans leur ordre , autant 
que ma mémoire me le permettra. 

Sitôt que la petite maifon de Mont- 
Louis fut prête, je la fis meubler pro- 
prement , fimplement , & retournai m’)[ 
établir; ne pouvant renoncer à cette loi 
que je m’étois faite , en quittant l’Her- 
mitage , d’avoir toujours mon logement 
à moi ; mais je ne pus me réfoudre non 
plus à quitter mon appartement du petit 
château. J’en gardai la clef, & tenant 
beaucoup aux jolis déjeùnés du périlbl^» 
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j’allois foavent y coudicr, & j’y pafTois 
.quelquefois deux ou trois jours, comme 
à une maifon de campagne. J’étois pcut- 
.étre alors le particulier de l’Europe le 
mie-ux & Je plus agréablement logé. IMoii 
Jiôte, M. IVlathas, qui étoit le meilleur 
homme du monde, m’avoit abfolument 
JaifTé la direéliou des réparations de Mont- 
Louis , .& voulut que je difpofafTe de 
fes ouvriers, fans même qu’il s’en mêlât. 
Je trouvai donc le moyen de me faire 
d’une feuJe chambre au premier, un 
appartement complet, compofé d’une 
-chambre., d’une antichambre & d’une 
garde robe. Au rez-de-chauffee étoit la 
cnirine & la chambre de Thérèfe. Le 
donjon me fervoit de cabinet, au moyen 
d’une -bonne c-loifon vitr-ée & d’une che- 
minée qu’on y fit faire. Je m’amufai 
quand j’y fus à orner la terralfe qu’om- 
brageoient déjà deux rangs de jeunes 
tilleuls , j’y en fis ajouter deux pour faire 
•un eabiue.t de verdure ; j’y fis pofer une 
table & des bancs de pierre ; je l’entou- 
rai de lilas , de feringa , de chèvrefeuille ; 
j’y fi.s faire une belle plattebande de 
, fleurs pai;^Uèle aux deux d’arbres; 
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& cette terrafle, plus élevée que celle du 
château, dont la vue étoit du moins 
anfli belle , & fur laquelle j’avois apprL 
voifé des multitudes d’oifeaux, me fer- 
voit de falle de compagnie pour rece- 
voir M. & Mde. de Luxembourg , M. 
le duc de Villeroy , M. le prince de 
Tingry, M. le marquis d’Armentières , 
IVIde. la ducheffe deMontmorenci, Mde. 
la ducheffe de BoujSlers , Mde. la com- 
teffe de Valentinois, Mde. la comteffc 
de Boufflers , & d’autres perfonnes de 
ce rang, qui, du château, ne dcdai- 
gnoient pas de faire, par une montée 
très-fatigante , le pèlerinage de Mont- 
Louis, Je devois^à la faveur de M. & de 
Mde. de Luxembourg toutes ces vifites ; 
je le fentois , 8c mon cœur leur en fai- 
foit bien l’hommage. C’eft dans un de 
ces tranfports d’attendriffement que je dis 
une fois à M. de Luxembourg en l’embraf* 
fant : Ahl M. le Maréchal , je liaïffois les 
grands avant que de vous connoître , & 
je les hais davantage encore depuis que 
vous me faites fi bien fentir combien il 
leur feroit aifé de fe faire adorer. • 

Au refte, j’interpelle tous ceux qui 

m’ont 
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m’ont v'u durant cette époque, s’ils fc 
font jamais apperçu que cct éclat m’ait 
un inftant ébloui , que la vapeur de cet 
encens m’ait porté à la tête ; s’ils m’ont 
vu moins uni dans mon maintien , moins 
fimple dans mes manières , moins liant 
avec le peuple , moins familier avec mes 
voifins , moins prompt à rendre fervice 
à tout le monde, quand je l’ai pu, fans 
me rebuter jamais des importunités fans 
nombre , & fouvent déraifo.nnables , dont 
j’étois fans ceffe accablé. Si mon cœur 
m’attiroit au château de Montmorenci,, 
par mon fincère attachement pour les 
maîtres , il me ramenoit de même à mon 
voifmage goûter les douceurs de cette 
vie égale & fimple, hors de laquelle il 
n’efi; point de bonheur pour moi. Thé- 
rèfe avoit fait amitié avec la fille d’un 
maçon mon voifin, nommé Pilleu; je 
la fis de même avec le père, & après 
avoir le matin dîné au château, non fans 
gêne, mais pour complaire à Mdc. la 
Maréchale , avec quel emprelfement je 
reve^iois le foir fouper avec le bon-homme 
Pilleu & fa famille , tantôt chez lui , 
tantôt chez moi ! 

Second Suppl. Tome IL F 
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Outre ces deux logemens , j’en eus 
bientôt un troifième à l’iiôtel de Luxem- 
bourg, dont les maîtres me prefsèrent ft 
fort d’aller les y voir quelquefois, que 
j’y confentis , malgré mon averfion pour 
Paris, où je n’avois été depuis m^ retraite 
à l’Hermitage , que les deux feules fois 
dont j’ai parlé. Encore n’y allois-je que 
les jours convenus , uniquement pour 
fouper, & m’en retourner le lendemain 
matin. J’entrois & fortois par le jardin 
qui donnoit fur le boulevard , de forte 
quejç pouvois dire, avec la plus exade 
vxrité , que je n’avois pas mis Je pie4 
fur le pavé de Paris, 

Au fein de cette profpérité palTagère 
fe préparoit de loin la cataftroplie qui 
devoit en marquer la fin. Peu de temps 
après mon retour à IVlont-Louis , j’y fis, 
& bien malgré moi, comme à l’ordinaire, 
une nouvelle connoiffarice qui faitencore 
époque dans mon hiftoire. On jugera 
dans la fuite fi c’eft en bien ou en mal. 

C’eft Mde. la marquife de V n , ma 

voifine, dont le mari venoit d’acheter 
une maifon de campagne à S.... près de 
JVIonimoienci. Mademoifelle d’À..,fillp 
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du comte d’A.. , homme de condition , 

mais pauvre, avoit époufé M. de V n^ 

vieux, laid, fourd , dur, brutal, jaloux, 

' balafré, borgne , au demeurant bon- 
homme, quand on favoit le prendre^ 
& polfeffeur de quinze àvingt mille livret 
de rentes auxquelles on la maria. Ce 
mignon, jurant, criant, grondant, tem- 
pêtant, &faifant pleurer fa femme toute 
la journee, fioiffoit par faire toujours ce 
qu’elle vouloit , & cela pour la faire 
enrager, attendu qu’elle favoit lui per- 
fuader que c’étoit lui qui le vouloit, 
& que c’étoit elle qui ne le vouloit pas. 
M. de Margency , dont j’ai parlé, étoit 
i’ami de Madame , & devint celui de. 
IVlonfieur. Il y avoit quelques années 
qu’il leur avoit loué fou château de Mar- 
gency, près d’Eaubonne & d’Andilly, 
& ils y étoiexit précisément durant mes 

amours pour Mde. Mde. d’H 

& Mde. de V n fe connoififoient par 

Mde. d’Aubeterre , leur commune amie;, 
& comme le jardin de Margency étoit 

fur le paffage de Mde, d’H pour 

aller au Mont - Olympe , fa promenade 
favorite, Mde. de V......n lui donna UiWî 

F a 
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clef pour pafTer. A la faveur de cette 
clef , j’y paflbis fouvent avec elle ; mais 
je n’aimois point les rencontres impré- 
vues quand Mde. de V......n fe trou- 

voit par hafard fur notre paffage, je les 
laiffois enfemble fans lui rien dire , & 
j’allois toujours devant. Ce procédé peu 
galant n’avoit pas dû me mettre en bon 
prédicament auprès d’elle. Cependant 
quand elle fut a S...., elle ne laiffa pas 

de me rechercher. Elle me vint voir 
pinfieurs fois à Mont -Louis fans me 
trouver, & voyant que je ne lui rendois 
pas fa vifite', elle s’avifa, pour m’y for- 
cer, de m’envoyer des pots de fleurs 
pour ma terralTe. Il fallut bien l’aller 
remercier : c’en fut afifez. Nous voilà liés, 
Cette liaifon commença par être ora- 
geufe , comme toutès celles que je fab 
fois malgré moi. Il n’y régna même 
jamais un vrai calme. Le tour d’efprit de 

Mde. V n étoit par trop antipathique 

avec le mien. Les traits malins & les 
épigrammes partent chez elle avec tant 
de limplicité, qu’il faut une attention 
continuelle , & pour moi très-fatigante , 
pour fendr quand «n eft perfililé. Une 
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niaifehe , qtii me revient, fuffira polir 
en juger. Son frère venoit d’avoir le 
commandement d’une frégate en courfe 
contre les Anglois. Je parlois de la ma- 
nière d’armer cette frégate , fans nuire à 
fa légéreté. Oui , dit-elle , d’un ton tout 
uni , l’on ne prend de canons que ce 
qu’il en faut pour fe battre. Je l’ai rare- 
ment ouï parier en bien de quelqu’un 
de fes amis abfens , fans glilî’cr quelque 
mot à leur charge. Ce qu’elle ne voyoit 
pas en mal , elle le voyoit en ridicule , 
& fou ami Margency n’étoit pas excepté. 
Ce que je trouvois encore en elle d’in- 
fuppprtable étoit la gêne continuelle de 
fes petits envois » de fes petits cadeaux , 
de fes petits billets, auxquels il falioit 
me battre les flancs pour répondre , & 
toujours nouveaux embarras pour remer- 
cier ou pour refufer. Cependant, à force 
de la voir, je finis par m’attacher à elle. 
Elle aVoit fes chagrins , ainfi que moi. 
Les confidences réciproques nous rendi- 
rent intéreffans nos tête-à-têtes. Rien ne 
lie tant les cœurs qUe la douceur de pleu- 
rer enfemble. Nous nous cherchions pour 
nous confoler, & ce befoin m’a fouveiu 

F 3 
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fait pafler fur beaucoup de cliofes. J’a- 
vois mis tant de dureté dans ma fran- 
chife avec elle, qu après avoir montré 
quelquefois fi peu d’eftime pour fon 
caradère , il falloit réellement en avoir 
beaucoup pour croire qu’elle pût fincè- 
rement me pardonner. Voici un échan- 
tillon des lettres que je lui ai quelque- 
fois écrites , & dont il eft à noter que 
jamais dans aucune de fes réponfes, elle 
n’a paru piquée en aucune façon. 

A Mont mor end le Novembre 1760 . 

** Vous me dites. Madame, que vous 
J, ne vous êtes pas bien expliquée, pour 
,j me faire entendre que je m’expliqu* 
,5 mal. Vous me parlez de votre préten- 
5j due bêtife, pour me faire fentir la 
,5 mienne : Vous vous vantez de n’être 
55 qu’une bonne femme, comme fi vous 
53 aviez peur d’être prife au mot, & vous 
55 me faites des excufes pour m’apprcn- 
55 dre que je vous en dois. Oui , Madame , 
55 je le fais bien ; c’eft moi qui fuis une 
35 bête , un bon - homme , & pis encore 
35 s’il eft poflible ; c’eft moi qui choifis 
35 mal mes termes , au gré d’une belle 
33 Dame françoifç, qui fait autant d’at- 


Digitized by Google 



L I V R E . X. 


127' 


JJ tention aux paroles , & qui parle aulfi 
JJ bien que vous. Mais confuiérez que 
JJ je les prends dans le fens commun de 
JJ la langue, fans être au fait ou en fouci 
JJ des honnêtes acceptions qu’on leur 
JJ donne dans les vertueufes îbciétés de 
Paris. Si quelquefois mes expreffions 
J, font équivoques , je tâche que. ma con- 
,j duite en détermine le fens , &c. „ Le 
refte de la lettre eft à - peu - près fur le 
■* même ton. 

C , entreprenant , hardi jufqu’à 

TefFronteric , & qui fe terioit à l’afFut de 
tous mes amisj ne tarda pas à s’intro- 
duire en mon nom chez Mde. de V n , 

& y fut bientôt, à mon infçu , plus fami- 
lier que moi-même. C’étoit un fingulier 

corps que ce C Il fe préfentoit de 

ma part chez toutes mes connoiffances, 
s’y établiffoit, y mangeoit fans fa^on. 
Tranfporté de zèle pour mon fervice , 
il ne parloit jamais de moi que les lar- 
mes- aux yeux : mais quand il me venoit 
voir, il gardoit le plus profond filence 
fur toutes ces liaifons & fur tout ce qu’il 
Lvoit devoir m’intérelTer. Au lieu de 
me dire ce qu’il avoit appris , ou dit , 
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ou vu qui m’intérefifoit ; il m’écoiitoit , 
m'interrogeoit même. Il ne favoit jamais 
rien de Paris que ce que je lui en appre- 
Bois : enfin , quoique tout le monde me 
pariât de lui, jamais il ne me parloit 
de perfonne : il n’étoit fecret & myfté- 
rieux qu’avec fon ami; mais laifTons 

■quant à préfent, C & Mde. de 

V n. Nous y reviendrons dans la 

fuite. 

Q.uelquc temps après mon retour à 
NIont-Louis , La Tour, le peintre, vint 
m’y voir , & m’apporta mon portrait en 
paftel , qu’il avoit expofé au falon il y 
' avoit quelques années. 11 avoit voulu me 
donner ce portrait que je n’avois pas 

accepté. Mais Mde. D’ y qui m’avoit 

donné le fien & qui vouloir avoir celui- 
là , m’avoit engagé à le lui redemander. 
Il avoit pris du temps pour le retoucher. 
Dans cet intervalle vint ma rupture avec 

Mde. D’ y ; je lui rendis fon portrait, 

& n’étant plus queftion de lui donner le 
mien, je le mis dans ma chambre au 
petit château. M. de Luxembourg l’y 
vit & le trouva bien ; je le lui offris , 
il l’accepta, je le lui envoyai. Ils corn- 
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prirent lui & Mde. la Maréchale, que 
je ferois bien âife d’avoir les leurs. Ils 
les firent faire en miniature de très-bonne 
main , les firent enchafier dans une boîte 
à bonbons, de criftal de roche , montée 
en pr , ^ & m’en firent le cadeau d’une 
façon très-galante , dont je fus enchanté. 
Mde. de Luxembourg ne voulut jamais 
confentir que fon portrait occupât le 
deffus de la boîte. Elle m’avoit reproché 
plufieurs fois que j’aimois mieux M. de 
Luxembourg quelle , & je ne m’en étois 
point défendu , parce que cela étoit 
vrai. Elle me témoigna bien galamment, 
mais bien clairement, par cette façon 
de placer fon portrait, quelle n’oublioit 
pas cette préférence. 

Je fis à-peu-près dans ce même temps , 
une fottife qui ne contribua pas à fne 
conferver fes bonnes grâces. Quoique 
je ne connulTe point du tout M. dç 
Silhouette,^ que je fufTe peu porté à 
laimer , javois une grande opinion de 
fon admmiftration. Lorfqu’il commença 
dappefantir fa main fur les financiers , 
je Vis quil n entamoit pas fon opération 
dans un temps favorable ; je n’en fis 

F 5 
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pas des vœux moins ardens pour fon 
îticcès; & quand j’appris qu’il étort 
déplacé, je lui écrivis dans^ mon intré- 
pide étoiuderie , la lettre fuivante, qu’af- 
îurément je n’entreprends pas de juftifier. 

A Montrnorenci le 2 Décembre 17? 9. 

“Daignez, Monfieur, recevoir l’hotn- 
55 mage d’un folitaire qui n’eft pas connu 
33 de vous , mais qui vous eftime par 
33 vos talens , qui vous refpede par votre 
,3 adminiftration , & qui vou« a fait l’hon- 
,5 neur de croire qu’elle ne vous refte- 
33 roit pas long-temps. Ne pouvant fau- 
^3 ver l’Etat qu’aux dépens de la capi- 
33 taie qui l’a perdu , vous avez bravé 
33 les cris des gagneurs d’argent. En vous 
35 voyant écrafer ces miférables , je vous 
33 enviois votre place ; en vous la voyant 
yj quitter , fans vous être démenti , je 
33 vous admire. Soyez content de vous , 
33 lYlonfieur ; elle vous laifTe un honneur 
33 dont vous jouirez long- temps fans 
33 concurrent. Les malédiélions des fri- 
33 pons font la gloire de l’homme jufte. „ 

JVlde. de Luxembourg qui favoitque 
j’avois écrit cette lettre , m’en parla au 
voyage de Pâques j je la lui montrai ; 
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elle en fouhaita une copie ; je Ja lui don- 
nai: mais j’ignorois en la lui donnant 
qu’elle étoit intérénee aux fous-fermes 
& au déplacement de M. Silhouette. 
On eut dit, à toutes mes balourdîfes, 
que j’allois excitant à plaifir la haine* 
d’une femme aimable & puiffante, à 
laquelle, dans le vrai, je m’attachois 
dav^antage de Jour en jour, & dont j’é- 
tois bien éloigné de vouloir m’attirer la 
difgrace , quoique je filfe à force de 
gaucheries tout ce qu'il falloir pour cela. 
Je crois qu’il efl; alTcz fuperflu d’avertir 
que c’eftàeile que fe rapporte l’hiftoire 
de l’opiate de M. Tronchin , dont j’ai 
parlé dans ma première partie : l'autre 
Dame étoit Mde. de Mirepoix. Elles 
ne m’en ont jamais reparlé, ni lait le 
moindre femblant de s’en fouvenir , ni 
l’une ni l’autre ; mais de préfumer que 
Mde. de Luxembourg ait pu l’oublier 
réellement , c’ell ce qui me paroît bien 
difficile , quand même on ne fauroit 
rieni des événemens fubféquens. Pour 
moi , je m’étourdi {foi s fur l’effet de mes 
bêtifes , par le témoignage que je me 
lendois de n’en avoir fait aucune à desf- 

F 6 
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fein de l’offenfer; comme fi jamais femme 
en pouvoit pardonner de pareilles ; même 
avec la plus parfaite certitude que la 
volonté n’y a pas eu la moindre part. 

Cependant, quoiqu’elle parût ne rien 
voir , ne rien fentir, & que je ne trou- 
vaffe encore ni diminution dans fou 
empreffement , ni changement dans fes 
manières, la continuation , l’augmenta- 
tion même d’un prelTentiment trop bien 
fondé , me faifoit trembler fans ceffe , que 
l’ennui ne fuccédât bientôt à cet engoue- 
ment. Pouvois-je attendre d’une fi grande 
Dame une confiance à l’épreuve de mon 
peu d’adreffe à la foutenir? Je ne favois 
pas même lui cacher ce preffentimeut 
fourd qui m’inquiétoit, & ne me rendoit 
que plus mauffade. On en jugera par Li 
lettre fuivantc , qui contient une bien 
fingulière prédiélion. 

NB. Cette Lettre , fan^ Aate dans mon hrouîllon , eji 
du mois d^OÛobre 1760 au plus tard. 

“Que VOS bontés font cruelles! Po«r- 
,5 quoi troubler la paix d’un folit.aire, 
j5 qui renonçoit aux plaifirs de la vi« 
35 pour n’cn plus fentir les ennuis? J’ai 
55 paiié mes jours à chercher en vain des 
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„ attachemens folides. Je n’-tti ai pu for- 
jj mer dans les conditions auxquelles je 
,5 pouvois atteindre; eft-ce dans la vôtre 
53 que j’en dois chercher? L’ambition , 
33 ni l’entérêt ne me tentent pas , je fuis 
33 peu vain , peu craintif; je puis réfiller à 
33 tout , hors aux carelTes. Pourquoi m’at- 
53 taquez-vous tous deux par un foible 
53 qu’il faut vaincre, puifqne dans la dif- 
33 tance qui nous fépare , les épanche- 
33 mens des cœurs fenfibles ne doivent 
33 pas rapprocher le mien de vous? La 
33 reconnoi (Tance fuffira - 1 - elle pour un 
33 cœur qui ne connoît pas deux manie- 
33 res de fe donner , & ne fe fent capa- 
33 b le que d’amitié? D’amitié, Madame 
53 la Maréchale 1 Ah ! voilà mon mal- 
33 heur! Il eft beau à vous, à M. le 
33 Maréchal, d’employer ce terme: mais 
3, je fuis infenfé de vous. prendre au mot. 
33 V’^ous vous jouez, moi je m’attache ; 
33 & la fin du jeu me prépare de nou- 
33 veaux regrets. Que je hais tous vos 
33 titres, & que je vous plains de les por- 
33 ter I Vous me femblez fi dignes c!e 
33 goûter les charmes de la vie privée! 
33 One n’habitez-vous Clarcns! J’irois y 
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53 chercher le bpnhcur de ma vie : mais 
53 le château de JVlontmorenci , mais l’hô- 
53 tel de Luxembourg ! Eft - ce là qu’on 
53 doit voir Jean-Jaques? Eft-cc là qu’un 
53 ami de l’égalité doit porter les afFec- 
53 tions d’un cœur fenfible qui, payant 
55ainfi l’eftime qu’on lui témoigne, croit 
53 rendre autant qu’il reçoit? Vous êtes 
53 bonne & fenfible auffi; je le fais, je 
53 l’ai vu ; j’ai regret de n’avoir pu plutôt 
,3 le croire: mais dans le rang où vous 
53 êtes, dans votre manière de vivre , 
,3 rien ne peut faire une impreffion dura- 
33 ble , & tant d’objets nouveaux s’eifa- 
53 cent fl bien mutuellement qu’aucun ne 
>3 demeure. Vous m’oublierez, Madame , 
53 après m^voir mis hors detat de vous 
53 imiter. Vous aurez beaucoup fait pour 
55 me rendre malheureux, & pour être 
53 inexcufible. „ 

Je lui joignois-là M. de Luxembourg, 
afin de rendre le compliment moins dur 
pour elle ; car, au refte , je me fentois fi 
sùr de lui , qu’il ne m’étoit pas même 
venu dans l’efprit une feule crainte fur 
la durée de fon amitié. Rien de ce qui 
m’iutimidoit de la part de Mde. la Maré« 
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chale ne s’eftun moment étendti iufqii’à 
lui. je n’ai jamais eu la moindre défiance 
fur fon caraélère , que je fa vois être foi- 
ble , mais sûr. Je ne craignois pas plus 
de fa part un refroidiffement, que je 
n’en attendois un attachement héroïque. 
La fimplicité, la familiarité de nos ma- 
nières l’un avec l’autre marquoit com- 
bieiî nous comptions réciproquement fur'' 
nous. Nous avions raifon tous deux r 
j’honorerai, je chérirai tant que je vivrai 
la mémoire de ce digne feigneur, & quoi- 
qu’on ait pu faire pour le détacher de 
moi, je fuis, auffi certain qu’il eft mort 
mon ami , que fi j’avois re^u fon der- 
nier fou pi r. 

Au fécond voyage de IVIontmorenci 
de l’année 1760, la leélure de la Julie 
étant finie, j’eus recours à celle de t’E- 
niile pour me foutenir auprès de I\lde. 
de Luxembourg; mais cela ne réuffit pas 
fi bien; foit que la matière fut moins 
de fon goût, foit que tant de ledure 
l’ennuyât à la fin. Cependant, comme 
elle me reprochoit de me laififer duper 
par mes libraires, elle voulut que je lui 
laiiTafTe le foin de faire imprimer cet 
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ouvrage, afin d’en tirer un meilleur parti. 
J’y coufentis , fous l’exprelTe condition 
qu’il ne s’imprimeroit point en France , 
& c’eft fur quoi nous eûmes une longue, 
difpute; moi, prétendant que la permif- 
fion tacite étoit impolfible k obtenir , 
imprudente même à demander , & ne 
voulant point permettre autrement l’im- 
preffion dans le royaume; elle, foutenant 
que cela ne feroit pas même une diffi- 
culté à la cenfure , dans le fyftême que 
le gouverne’baentavoit adopté. Elle trouva 
le moyen de faire entrer dans fes vues 

IVl. de M .5 , qiïi m’écrivit k ce fujet 

une longue lettre toute de fa main , pour 
me prouv'cr que la profelïion de foi du 
vicaire Savoyard étoit précifément une 
pièce faite pour avoir partout l’appro- 
bation du genre-humain , & celle de la 
cour dans la circonftance. Je fus furpris 
de voir ce magiftrat, toujours fi pru- 
dent, devenir fi coulant dans cette affaire. 
Comme l’imprelîion d’un livre qu’il ap- 
prouvoit étoit par cela feul légitime , je 
n’avois plus d’objedlions k faire contre 
celle de cet ouvrage. Cependant , par 
unfcrupule extraordinaire , j’exigeai tou- 
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jours que l’ouvragé s’imprimeroit èn Hol- 
lande, &même par le libraire Néaulme, 
que je ne me contentai pas d’indiquer, 
mais que j’en prévins , confentant au 
refte que l’édition fe fît au profit d’un 
libraire François, & que, quand elle feroit 
faite , on la débitât , foit à Paris , foit où 
l’on voudroit, attendu que ce débit ne 
me regardait pas. Voilà eXaélement ce 
qui fut convenu entre Mde. de Luxem- 
bourg & moi, après quoi je lui remis 
mon manufcrit. 

Elle avoit amené à ce voyage fa petite- 
fille , mademoifelle de Boufflers, aujour- 
d’hui Mde. la duchefle de Lauzun. Elle 
s’appeloit Amélie. C’étoit une charmante 
perfonne. Elle avoit vraiment une figure , 
une douceur, une timidité virginale. 

Rien de plus aimable & de plus intéref- 
fant que fa figure, rien de plus tendre 
& de plus charte que les fcntimens 
'qu’elle infpiroit. D’ailleurs , c’étoit un 
enfant; elle n’avoit pas onze ans. Mde. 
la Maréchale, qui la trou voit trop timide, » 
faifoit fes efforts pour l’animer. Elle me 
permit plufieurs fois de lui donner un 
baifer ; ce que je fis %vec ma mauffade- 
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rie ordinaire. Au lieu des gentilleffcs 
qu’un autre eût dites à ma place ,, je 
reftois - là muet, interdit, & je ne fais 
lequel étoit le plus honteux de la pau- 
vre petite ou de moi. Un jour je la reri* 
contrai feule dans l’efcalier du petit châ- 
teau : elle venoit de voir Thérèfe, avec 
laquelle fa gouvernante étoit encore. 
Faute de favoir que lui dire, je lui pro- 
pofai un baifer, que dans rinnocence 
de' fon cœur, elle ne refufa pas , en ayant 
reçu un 'le matin même par l’ordre de 
fa grand maman , & en fa préfence. Le 
lendemain , lifant l’Emile au chevet de 
Mde. la Maréchale , je tombvii précifé- 
mectfurün paflage où jecenfure, avec 
raifon , ce que j’avois fait la veille. Elle 
trouva la réflexion très-jufte , & dit là- 
delTus quelque chofe de fort fenfé, qui 
me fit rougir. Que je maudis mon incroya- 
ble bêtife , qui ma fi fouvent donné l’air 
vil & coupable , qpand je n’étois quf 
fot & embarraffe ! Bêtife qu’on prend 
même pour une faufle exeufe dans un 
homme qu’on fait n’être pas fans efprit 
Je puis jurer que dans ce baifer fi repré- 
henfibJe j ainfi que dans les autres , le 
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cœur & les fens dfe IVirie. Amélie n’é- 
toient pas plus purs que les miens , & 
je puis jurer même que fi , dans cc 
moment, j’avois pu éviter fa rencontre y 
je 1* aurois fait ; non quelle ne me fit 
grand plaifir à voir, mais par l’embarras 
de trouver en paffant quelque mot agréa- 
ble à lui dire. Comment fe peut-il qu’uir 
enfant même intimide un homme que 
le pouvoir des rois n’a pas effrayé ? Quel 
parti jprendrc ? Comment fe conduire' 
dénue de tout impromptu dans l’efprit T 
Si je me force à parler aux gens que je 
rencontre, je dis une balourdife infailli- 
blement ; fl je ne dis rien , je fuis ir» 
mifantrope, un animal farouche, un 
ours. Une totale imbécillité m’eut été 
bien plus favorable : mais les tafens dont 
j’ai manqué dans le monde, ont fait les 
inftrumens de ma perte & de celle des 
talens que j’eus à part moi. 

A la fin de ce même voyage, Mde. 
de Luxembourg fit une bonne œuvre , 
à laquelle j’eus quelque part. Diderot 
ayant très-imprudemment offenfé Mde, 
la princeffe de Robeck, fille de M. de 
Luxembourg; Paliffot , quelle protégeoit. 
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la vengea par la comédie des PhilofopheSj 
dans laquelle je fus tourné en ridicule , 
& Diderot extrêmement maltraité. L’au- 
teur m’y ménagea davantage , moins , 
je penfe , à caufe de l’obligation qu’il 
m’avoit , que de peur de déplaire au 
père de fa protedriçe , dont il favoit que 
j’étois aimé. Le libraire Duchefne , qti a- 
lors je ne connoilTois point, m’envoya 
cette pièce quand elle fut imprimée , & 
je foupçonne que ce fut par l’ordre de 
Paliflbt, qui crut peut-être que je ver- 
rois avec plaifir déchirer un homme avec 
lequel j’avois rompu. Il fe trompa fort. 
En rompant avec Diderot , que je croyois 
moins niéchant qu’indifcrct & foible, j’ai 
toujours confervé dans l’ame de l’atta- 
chement pour lui, même de rellimc,& 
du refpeéî pour notre ancienne amitié , 
que je fais avoir été long-temps auffi fin- 
cère de fa part que de la mienne. C’eft 
toute autre chofe avec G . . . ., homme 
feux par caradère, qui ne m’aima jamais, 
qui n’eft pas même capable d’aimer, & 
qui , de gaieté de cœur , fans aucun fujet 
de plainte, & feulement pour contenter 
fa noire jaloufic, s’eft fait, fous le maf- 
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t]ue, mon plus cruel calomniateur. Celui- 
ci n’eft plus rien pour moi : l’autre fera 
toujours mon ancien ami. Mes entrail- 
les s’émurent à la vue de cette odieufc 
pièce : je n’en pus fupporter la ledure, & 
fans l’achever , je la renvoyai àDuchefnc 
avec la lettre fuivante. 

Montmorenci , le 21 Mai 1760, 

En parcourant, Monfieur, la pièce 
,5 que ^•ous m’avez envoyée , j’ai frémi 
,5 de m’y voir loué. Je n’accepte point 
cet horrible préfent. Je fuis perfuadé 
JJ qu’en me l’envoyant , vous n’avez point 
JJ voulu me faire une injure; mais vous 
JJ ignorez ou vous avez oublié que j’ai 
,j eu l’honneur d’être l’ami d’un homme 
,5 refpedable , indignement noirci & 
JJ calomnié dans ce libelle. „ 

Duchefne montra cette lettre. Diderot 
qu’elle aurpit dû toucher, s’en dépita. 
Son amour-propre ne put me pardonner 
la fupériorité d’un procédé généreux , 
& je fus que fa femme fe déchaînoit 
partout contre moi, avec une aigreur 
qui m’affedpit peu , fachant qu’elle étoit 
connue de tout le monde pour une 
harangère. 
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Diderot à fon tour, trouva un vco- 
geur dans l’abbé, Morrellet , qui fit con- 
tre PalifTot un petit écrit imité du petit 
Prophète , & intitulé la P^Jton. Il offenfa 
très-imprudemment dans cet écrit Mde. 
ide Robeck , dont les amis le firent met- 
tre à la BaftiJle ; car pour elle, naturelle- 
ment peu vindicative, & pour lors mou- 
rante , je fuis perfuadé quelle ne s’en 
mêla pas. 

D’Alembert, qui étoit fort lié avec 
l’abbé iVlorrcllet, m’écrivit pour m’en- 
gager à prier Mde. de Luxembourg de 
fofliciter fa liberté , lui promettant en 
reconnoiffance des louanges dans l’En- 
cyclopédie: voici ma réponfe. 

“Je n’ai pas attendu votre lettre, 
„Monfieur, pour témoigner à Mde. la 
„ Maréchale de Luxembourg la peine 
„ que me faifoit la détention de l’abbé 
„ Morrellet. Elle fait l’intérêt que j’y 
„ prends, elle faura celui que vous y 
„ prenez, & il lui fuffiroit pour y pren- 
,5 dre intérêt elle -même, de favoir que 
„ c’eft un homme de mérite. Au furplus , 
„ quoiqu’elle & M. le Maréchal m’ho- 
,, norent d’une bienveillance qui fait ja 
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„ confolatioa de ma vie , & que le nom 
„ de votre ami foit près d’eux une recom^ 

53 mandation pour l’abbé Morrçllct, 

,3 gnore jufqu à quel point il leur coiir 
33 vient d’employer en cette occafion le 
,3 crédit attaché à leur rang, & la confi- 
53 dération due à leurs perfonnes. Je ne 
„ fuis pas même perfuadé que la ven- 
53 geance en quefîion regarde IVIde. la 
j3princeflTe de Robex:k, autant que vous 
33 paroilTez le croire , & quand cela feroit, 

33 on ne doit pas s’attendre que le plaifir 
,3 de la vengeance appartienne aux phi- 
„lofophes exclurivement,’& que quand 
,3 iis voudront être femmes , les femnaes 
,3 feront philofophes. 

33 Je vous rendrai compte de ce que - 
93 m’aura dit Mde. de Luxembourg , 

33 quand Je lui aurai montré votre lettre. 
,)En attendant, je crois la connoître 
«affez pour pouvoir vous alTurer d’avance, 

35 que quand elle auroit le plaifir de coni- 
33 tribuer à l’éJargilTement de l’abbé Mor- 
33,rellet, elle n’accepteroit point le tri- 
3) but de reconnoilTance que vous lui 
33.promettez dans l’Encyclopédie, quoi- 
»^u’eUe s’en tî^t Jtio.nfcréc ; ^ai ce qu’eifç 
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„ ne fait point le bien pour la louange, 
„ mais pour contenter fon bon cœur. „ 

Je n épargnai' rien pour exciter le zèle 
& la commifération de Mde de Luxem- 
bourg en faveur du pauvre captif, & 
je réuflis. Elle fit un voyage à Verfail- 
les exprès pour voir M. le comte de St. 
Florentin , & ce voyage abrégea celui 
de Montmorenci , que M. le Maréchal 
fut obligé de quitter en même temps 
pour fe rendre à Rouen, où le roi l’en- 
voyoit comme gouverneur de Norman- 
die , au fujet de quelques mouvemens 
du parlement qu’on vouloit contenir. 
Voici la lettie que m’écrivit Mde. de 
Luxembourg le furlendemain de fon 
départ. 

A Verfailles ce mercredi. 

“ M. de Luxembourg eft parti hier 
5, a fix heures du matin. Je ne fais pas 
„ encore fi j’irai. J’attends de fes nou- 
,, veÜes, parce qu’il ne fait pas lui-même 
5, combien de temps il y fera. J’ai vu M. 
5, de St. Florentin, qui eft: le mieux dif- 
V, pofé pour l’abbé Morrellet; mais il y 
„ ta ouve des obftacles dont il efpère ce- 
,3 pendant triompher à fon premier travail 

avec 
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jjavec le roi, qui fera la femaiiie pro- 
jj chaîne. J’ai demandé aulfi en grâce 
,5 qu’on ne l’exilât point, parce qu’il en 
jjCtoit queftion; on voulolt l’envoyer à 
55 Naaci. Voilà, Monfieur, ce que j’ai 
55 pu obtenir ; mais je vous promets que 
55 je ne lailferai pas M. de St> Florentin 
35 en repos , que l’affaire ne foit ^finie 
55 comme vous le délirez. Que je v'ous 
55 dife donc à prcfent le chagrin que j’ai 
,5 eu de vous quitter fitôt, mais je me 
55 flatte que vous n’en doutez pas. Je 
55 vous aime de tout mon cœur, & pour 
55 toute ma vie. „ 

Qtielques jours après , je reçus ce billet 
de d’Alembert, qui me donna une véri- 
table joie. 

Ce 1er. 

“ Grâce à vos foins, mon cher phi- 
„lofophe, l’abbé eft forti de la Baftille, 

,5 (Sc fa détention n’aura point d’autres 
5, fuites. Il part pour la campagne , & 

55 vous fait ainfi que moi , mille remer- 
53 cîmens &complimens. Valee^ me amcu ,5 
L’abbé m’écrivit aufli quelques jours 
après une lettre de remercîment, qui ne 
me parut pas refpirer une certaine effu- = 
Second Suppl. Tonie IL G 
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fion de cœur, & dans laquelle il fembloit 
exténuer en quelque forte le forvdce que 
je lui avois rendu ; & à quelque temps 
de-là, je trouvai que d’Alembert & lui 
lu’avoient en quelque forte , je ne dirai 
pas fupplanté, mais fuccédé auprès de 
JVlde. de Luxembourg , & que j’avois 
perdu près d’elle autant qu’ils avoient 
gagné. Cependant, je fuis biçn éloigné 
de fouptj’opner l’abbé IVlorrellet d’avoir 
contribué à ma difgrace ; je l’eftime trop 
pour cela. Quant à IVl. d’Alembert je 
n’en dis rien ici ; j’en reparlerai dans la 
fuite. 

J’eus dans le même temps une autre 
affaire qui occafionna la dernière lettre 
que j’aie écrite à JVl. de Voltaire, lettre 
dont il a jeté les hauts cris, commed’une 
înfulte abominable, mais qu’il n’a jamais 
montrée à perfonne. Je fuppléerai ici à 
ce qu’il n’a pas voulu faire. 

L’abbé T t que je connoifTois un 

peu, mais que j avois très peu vu, m’é- 
crivit le 13 Juin 1760, ^pour m’avertir 
que Al. F....y fon ami & correfpondant , 
avoit imprimé dans fon Journal , ma let- 
tre à AL de Voltaire, fur Je défaAre de 
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Lisbonne , l’abbé T t voulut favofr 

comment cette imprellion s’étoit pu faire, 
& dans fon tour finet & jéfuitique, me 
demandoit mon avis fur la réimpreîîion 
de cette lettre , fans vouloir me dire le 
fien. Comme je hais fouverainement les 
rufeurs de cette efpèce, je lui fis les 
remercîmens qu,e je lui devois , mais j’y 
mis un ton dur qu’il fentit, & qui ne 
l'empêcha pas de me pateliner encore en 
deux ou trois lettres, jufqu’à ce qu’il fut 
tout ce qu’il avoit voulu favoir. 

Je compris bien, quoiqu’en put dire 
T-....t , quç' F... .y n’avoit point trouvé 
cette lettre imprimée, & que la première 
impreffiorf en venoit de lui. Je le con- 
floifibis pour iHi effronté pillard , qui , 
Lins fa^on , fe faifoit un revenu des ouvra- 
ges des autres , quoiqu’il n’y eût pas mis 
encore l’impudence incroyable d’ôter d’un 
Jjvre déjà public je nom de l’auteur, d’y 
«lettre le fien , & de le vendre à fon 
profit. (^) Mais comment ce manuferit 
lui étoit-ii parvenu? C’étoit-là la quef- 


( * ) C’eft ai«û qu’il j’cft dans la fuite appropâ^ 
l’Enuiü. 
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tion, qui netoit pas difficile à réfoudre, 
mais dont j’eus la fimplicité d’être embar- 
raffé. Quoique Voltaire fut honoré par 
excès dans cette lettre , comme enfin , 
pialgré fes procédés malhonnêtes , il eut 
çté fondé à fe plaindre, fi je l’avois fait 
imprimer fans fon aveu , je pris le parti 
de lui écrire à ce fujet. Voici cette fécondé 
lettre, à laquelle il ne fit aucune réponfe, 
^ dont pour mettre fa brutalité plus à 
l’aife , il fit femblant d’être irrité jufqu’à 
la fureur, 

A'Montmormci, /e 17 Juin 1760. 

“ Je ne penfois pas, Monfieur, me' 
,5 trouver jamais en correfpondance avec 
55 vous. Mais apprenant que la lettre que 
,5 je vous écrivis en 1756, a été impri- 
3j mée à Berlin , je dois vous rendre 
,j compte de ma conduite à cet égard , 
„ & je remplirai ce devoir avec vérité & 
^ fimplicité. 

„ Cette lettre vous ayant été réelle- 
„ment adreffée, n’étoit point deftinée à 
„ l’impreffion. Je la communiquai fous 
condition, à trois perfonnes a qui les 
.,5 droits de l’amitié ne me permettoient 
pas de rien refufer de < femblable , ^ 
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J, à qui les mêmes droits permettoient 
«encore moins d’abufer de leur dépôt, 
« en violant leur promeffe. Ces trois per- 
« fonnes font , Mde. de C ...k , belle- 

-fille' de Mde. D...n, Mde. la comteffe 

„ d’H & un allemand nommé M. 

„ G.... Mde. de C. x fouhaitoit que 

- cette lettre fut imprimée , & me demanda 

- mon confenteraent pour cela. Je lui 
55 dis qu’il dépendoit du vôtre. Il vous 
55 fut demandé ; vous le refusâtes j & il 
55 n’en fut plus queftion. 

-Cependant M. l’abbé T... ..t avec qui 
55 je n’ai nulle efpèce de liaifon , vient 
-de m’écrire, par une attention pleine 

- d’hon.nêteté , qu’ayant reçu les feuilles 

- d’un Journal de M. F y il y avoit 

- lu cette même lettre, avec un avis dans 

- lequel l’Editeur dit , fous la date du 
-23 Odobre 1759, qu’il l’a trouvée il 

- y a quelques femaines chez les librai- 

- res de Berlin, & que, comme c’efi: 

- une de ces feuilles volantes qui difpa- 
,3 roiffent bientôt fans retour , il a cru lui 

- devoir donner place dans fon Journal. 
„ Voilà, Monfieur, tout ce ce j’en 

- fais. Il eft très^sûr que jufqu’ici l’on 
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„ n’avoit pas même ouï parler à Paris 
35 de cette lettre. II eft très-sùr que l’exem- 
jj plaire, fpit manufcrit, foit imprimé 

„ tombé dans les mains de M. F y 5. 

J, n’a pu lui venir que de vous, ce qui 
j5 n’eft pas vraiferablable , ou d’une des 
J, trois pcrfonnes que je viens de nom- 
„ mer. Enfin, il eft très-sùr que les dc^x 
„ Dames font incapables d’une pareille 
„ infidélité. Je n’en puis f.ivoir davantage 
^5 de ma retraite. 'Vous avez des corref- 
55 ptindancesau moyen defquelles il vous 
55 feroit aifé , fi la chofe en valoir la 
55 peine, de renjonter à la fource, & de 
55 vérifier le fait. 

55 Dans la même lettre I\l. l’abbé T t 

5, me marque qu’il tient la feuille en 
55 réferve , Â: ne-îa prêtera point fims mon 
55 eonfentement qu’aCfurément: je ne don- 
53 nerai pas. IVlais cet exemplaire peut 
53 n’être pas le feul à Paris. Je foubaite , 
55 Monfieur, que cette lettre n’y foit pas 
53 imprimée , & je ferai de mon mieux 
33 pour cela ; mais fi je ne pouvois évi- 
* ter qu’elle le fut , & qu’inftruk à temps , 
,5 je puffe avoir la préférence , alor.s je 
,3 n’héfiterois pas à la faire imprimer 
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„ moi - même. Cela me paroît jufhe & 
33 naturel. 

,3 Quant à votre réponfe à la même 
33 lettre , elle n’a été communiquée à pei- 
,3 fonne, & vous pouvez compter qu elle 
,3 ne fera point imprimée fans votre aveu, 
33 qu’alfurément je n’aWTài point rin'tlif- 
33 crétion de vous demander, fichant 
33 bien que ce qu’un homme écrit à im 
33 autre, il ne lecritpas au public. Mais 
,3 fl vous en vouliez faire une pour être 
,3 publiée & me l’adrelTer , je vous pro- 
33 mets de la joindre fidellement à ma Ict- 
,3 tre & de n’y pas répliquer uji fcul 
,3 mot. 

53 Je ne vous aime point, Monfieur; 
33 vous m’avez fait les maux qui pou- 
,3 voient m’être les plus fenfibles , à moi 
33 votre difciple & votre enthoufiafte. 
33 Vous avez perdu Genève pour 1-e prix 
,3 de l’afyle que vous y avez reçu ; vous 
33 avez aliéné de moi mes concitoyens, 
33 pour le prix des applaudi (Temens que 
35 je vous ai prodigués parmi eux : c'eft 
„ vous qui me rendez le féjour de mon 
,3 pays infupportable; c’eft vous qui me 
xt ferez mourir en terre étrangère , privé 
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„ de toutes les confolations des mounins , 
5, & jeté pour tout honneur dans une 
55 voirie , tandis que tous les honneurs 
55 qu’un homme peut attendre , vous 
,5 accompagneront dans mon pays. Je 
55 vous hais , enfin , puifque vous l’avez 
55 voulu; mais je vous hais en homme 
55 encore plus digne de vous aimer , fi 
,5 vous l’aviez voulu. De tous les fenti- 
55 mens dont mon cœur étoit pénétré 
55 pour vous , il n’y refte que l’admira- 
55 tion qu’on ne peutrefufer à votre beau 
55 génie , & l’amour de vos écrits. Si je 
55 ne puis honorer en vous que vos talens, 
55 ce n’eft pas ma faute. Je ne manquerai 
55 jamais au rt fpeél qui leur efl dû , ni 
55 aux procédés que ce rcfpeél exige. 

Au milieu de toutes ces petites tracaf- 
feries littéraires, qui me confirmoient de 
plus en plus dans ma léfolution , je reçus 
le plus grand honneur que les lettres 
m’aient attiré , & auquel j’ai été le plus 
fenfible, dans la vifite que M. le prince 
de Conti daigna me faire par deux fois , 
l’une au petit château, & l’autre àJVlont- 
Louis. Il choifit même toutes les deux 
fois le temps que IVlde. de Luxembo.urg 
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n’étoit pas à Montmorenci , afin de ren- 
dre plus manifefte qu’il n’y venoit que 
pour moi. Je n’ai jamais douté que je ne 
dufl'e les premières bontés de ce prince 
à Mde. de Luxembourg & à Mde. de 
Boufflers; mais je ne doute pas non 
plus , que je ne doive à fes propres fen- 
timens 8c à moi - même , celles dont il 
n’a cefle de m’honorer depuis lors. (^) 
Comme mon appartement de Mont- 
Louis étoit très-petit , & que la fituation 
du donjon étoit charmante , j’y conduifis 
le prince , qui pour comble de grâces , 
voulut que j’eufie l’honneur de faire Ci 
partie aux échecs. Je favois qu’il gagnoit 
le chevalier de Lorenzy qui étoit plus 
fort que moi. Cependant, malgré les fignes 
& les grimaces du chevalier & des afîif- 
tans , que je ne fis pas femblant de voir , 
je gagnai les deux parties que nous jouâ- 
mes. En finiffant je lui dis d’un ton ref- 
pedueux, mais grave: Monfeigneur , 
j’honore trop votre altelTe féréniffime , 


(") Remarquez la perfévérance de cette aveugle 
& lliipidc confiance au milieu de tous les traite- 
mens qui dévoient le plus m’en défahiifer. Elle n’a 
«flë que depuis mon retour à Paris en 1770. 
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pour ne la pas gagner toujQurs aux 
échecs. Ce grand prince, pkin dkfpris 
& de luinière & ft digne de n etre pa* 
adulé, fentit en effet, du moins je le penfe,, 
qu’il n’y avbit là que moi qui le trai- 
taffe en homme , & j’^ai tout lieu de 
croire qu’il m’en a v^raiment fu bon gié. 

Quand il m’en anroit fu mauvais grc, 
ie ne me reprocherois pas cfe n’avoir 
voulu le tromper en rien y & je n^ai pas 
affurément à me reprocher non plus , 
d’avoir mal répondu dans mou cœur k 
fes bontés , mais bien d’y avoir réponda 
quelquefois de mauvaife grâce, tandis 
qu’il mettoit lui-même une grâce infinie 
dans la manière de me les marquer. Pen- 
de jours après il me ht envoyer un panier 
de gibier, que je reçus comme je devois. 
A quelque temps de-là il m’eu ht ei>- 
voyer un autre , & l’üp de fes offteiers 
des chiffes écrivit par fes ordres , que 
c’étoit de la chaffe de fon Akeffe, & du 
gibier tiré de fa propre main. Je te reçus 
encore , mais j’écrivis à Mde. de Bbuf- 
fîers que je n’çîl recevrais plus. Cette 
lettre fut généralement blâmée, & méri- 
•oit de l’être. Refufer des préfens en gibier 


Digitized by Googic 



Livre X. 


155 


d’un prince du fang, qui de plus met 
tant d’honnêteté dans l’envoi, eft moins 
la déiicatefle d’un homme fier qui veut 
conferv'er fon indépendance , que la ruf- 
ticité d’un mal-appris qai fc raéconnoit. 
Je n’ai jamais relu cette lettre dans mon 
recueil , fans en rougir, & fans me repro- 
cher de l’avoir écrite. Mais enfin, je 
n’ai pas 'entrepris mes confeflions pour 
taire mes fottifes, & celle-là me révolte 
trop moî-niême , pour qu’il me foit per- 
mis de la difliimiler. 

Si je ne fis pas celle de devenir fon 
rival , il s’en fallut peu : car , alors Mde. 

de B s étoit encore fa maîtteflTe , & 

je n’en favois rien. Elle me venoit voir 
alfez fou vent avec le chevalier de Loreiizy. 
Elle étoit belle & jeune encore , elle 
affedloit'l’efprit romain, & moi je l’eus 
toujours romanefqiie ; cela fe tenoit d’af- 
fcz près. Je faillis me prendre; je crois 
qu’elle le vit: le chevalier le vit aulïi ; 
du moins il m’en parla, & de manière 
'a ne pas me décourager. Mais pour le 
coup, jé'fus fage, & il en étoit temps 
à cinquante ans. Plein de la leçon quC 
je venois de donner aux barbons dans 
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ma lettre à d’Alembert , j’eus hante d’en | 
profiter fi mal moi - même j d’ailleurs, 
appienant ce que j’avois ignoré , il 
auroit fallu que la tête m’eut tourné 
pour porter fi haut mes concurrences. 
Enfin , mal guéri peut-être encore de ma 

palfion pour Mde. d’H je fentis 

que plus rien ne la pouvoit remplacer 
dans mon cœur, & je fis mes adieux à 
l’amour pour le refte de ma vie. Au 1 
moment où j’écris ceci, je viens d’avoir | 
d’une jeune femme, qui avoit fes vues, l 
des agaceries bien dangereufes , & avec 
des yeux bien inquiétans : mais fi elle ' 
a fait femblant d’oublier mes douze luf- 
tres ; pour moi , je m’en fuis fouvenn. 
Après m’être tiré de ce pas, je ne crains 
plus de chûtes , & je réponds de moi 
pour le refte de mes jours. 

Mde. de B s s’étant apperçu de 

l’émotion qu’elle m’avoit donnée, put 
s’appercevoir auflî que j’en avois triom- 
phé. Je ne fuis ni affez fou , ni affez 
vain pour croire avoir pu lui infpirer 
du goût à mon âge; mais fur certains 
propos quelle tint à Thérèfe , j’ai cru 
lui avoir ûnfpiré de la curiofité ; ficela 
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cft, & quelle ne m’ait pas pardonné 
cette curiofité fruftrée , il faut avouer 
que j’étois bien né pour être vidime de 
mes foibleffes , puifque l’amour vain- 
queur me fut fl funefte , & que l’amour 
vaincu me le fut encore plus. 

Ici finit le recueil des lettres qui m’a 
fervi de guide dans ces deux livres. Je 
ne vais plus marcher que fur la trace 
de mes fouvenirs ; mais ils font tels dans 
cette cruelle époque , & la forte impref- 
fion m’en eft fi bien reliée , que , perdu 
dans la mer immenfe de m*es malheurs, 
je ne puis oublier les détails de mon 
premier naufrage, quoique fes fuites ne 
m’offrent plus que des fouvenirs confus. 
Ainfi, je puis marcher dans le livre fui- 
vant avec encore allez d’alfurance. Si je 
vais plus loin, ce ne fera plus qû’en 
tâtonnant. 

Fin du dixième Livre, 


■ 
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Q UDI Q^U E la Julie qui , depuis long- 
tcittps étoit fous prelfe , ne paru^ point 
encore à la fin de 1760, elle commen- 
çoità faire grand bruit. Mde. de Luxem- 
bourg en avoit parlé à la cour, Mde. 

d’H à Paris, Cette dernière avoit 

même obtenu de moi pour St. L t la 

N permiffion de la faire lire en manufcrit 
au roi de Pologne, qui en avoit été 
enchanté. Duclos , à qui je l’avois auflî 
fiîit lire, en avoit parlé à l’académie. 
Tout Paris étoit dans l’impatience de 
voir ce roman; les libraires de la rue 
St. Jaques & celui du Palais-royal étoiënt 
alTiégés de gens qui en demandoient des 
nouvelles* 11 parut enfin , & fon fuccès , 
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contre l’ordinaire, répondit à l’emprefiTe^ 
ment avec lequel il avoit été attend». 
IVlde. la Dauphine, qui T'avoit lu de» 
premières, en parla à M. de Luxera* 
bourg comme a’im ouvrage ravivant. 
Les featimens furent partagés chez les 
gens de lettres, mais dans le monde, il 
xî’y eut qu’un avis , & les femmes fur- 
tout s’enivrèrent & du livre & de l’au- 
teur, au point qu’il y en avoit peu , même 
dans les hauts rangs, dont je n’eu (Te fait 
la conquête, fi je i’avois enti épris. J’ai 
de ceia des preuves que je ne veux pas 
écrire, & qui , fans avoir eu bsfoin de 
l’expérience, autorifent mon opinion. H 
eft fingulier que ce livre ait mieux réuffi 
en France que dans le reftc de l’Europe, 
quoique les François hommes & feriK. 
mes, n’y foyent pas fort bien traités. Tout 
au contraire de mon attente, fon moin- 
dre fucccs fut en SuifFe, & fon plus 
grand à Paris. L’amitié, l’amour, la verni 
règnent-ils donc à Paris plus qu’ailleurs? 
Non , fans doute ; mais il y règne encore 
ce fens exquis qui tranfporte le cœür à 
leur image, & qui nous fait chérir dans 
les autres les feutimeus purs, tendres , 
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honnêtes que nous n’avons plus. La cor- 
ruption déformais eft partout la même : 
il n’exifte plus ni mœurs, ni vertus en 
Europe; mais s’il exifte encore quelque 
amour pour elles, c’eft à Paris qu’on 
doit le chercher (“). 

' Il faut , à travers tant de préjugés & 
de pallions faétices, favoir bien analyfer 
le cœur humain pour y démêler les vrais 
fentimens de la nature. Il faut une déii- 
catefle de taél qui ne s’acquiert que dans 
l’éducation du grand monde, pour fen- 
tir, fl j’ofe. ainfi dire, les finelTes de 
cœur dont cet ouvrage eft rempli. Je 
mets farfs crainte fa quatrième partie à 
côté de la princelTe de Clcves, & je dis 
que fl ces deux morceaux n’eulTent été 
lus qu’en province , on n’auroit jamais 
fenti tout leur prix. Il ne faut donc pas 
s’étonner fi le plus grand fuccès de ce 
livre fut à la cour. Il abonde en traits 
vifs , mais voilés , qui doivent y plaire , 
parce qu’on eft plus exercé à les péné- 
trer. Il faut pourtant les y diftinguer 
encore. Cette leélure n’eft aÔu rément pas (*) 


(*) J’écrivoîs ceci en 1769. ‘ 
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propre à cette forte de gens d’efpritqui 
n’ont que de la rufe , qui ne font lins 
que pour pénétrer le mal , & qui ne 
voient rien du tout où il n’y a que du 
bien à voir. Si, par exemple, la Julie 
eût été publiée en certain pays que je 
penfe , je fuis sur que perfonne n’en eut 
achevé la ledure , & qu’elle feroit morte 
en nailfant. 

J’ai rafifemblé la plupart des lettres qui 
me furent écrites fur cet ouvrage, dans 
une liaffe qui eft entre les mains de 
Mde. de Nadillac- Si jamais ce recueil 
paroît, on y verra des chofes bien fin- 
gulières , & une oppofition de jugement 
qui montre ce que c’eft que d’avoir à 
faire au public. La chofe qu’on y a le 
moins vue , & qui en fera toujours un 
ouvrage unique eft la fimplicité du 
fujet & la chaîne de l’intérêt qui , con- 
centré entre trois perfonnes , fe foutient 
durant fix volumes fans épifodc , fans 
aventure romanefque , fans méchanceté 
d'aucune efpèce , ni dans les peifonna- 
ges, ni dans les aélions. Diderot a fait 
de grands complimens à Richardfon fur 
la prodigieufe variété de fes tableauü & 
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fur la multitude de fes perfonnages. 
Richardfon a , en effet , le mérite de les 
avoir tous bien caraélérifés : mais quant 
à leur nombre , il a cela de commun avec 
les .plus infipides romanciers, qui fup- 
pléent à la llérilité de leurs idées à force 
de perfonnages & d’aventures. Il eft aifé 
de réveiller l’attention en préfentant incef- 
famment Sc des événemens inouis & de 
nouveaux vifages , qui paffent comme 
les figures de la lanterne magique; mais 
de foutenir toujours cette attention fut 
les mêmes objets & fans aventures mer- 
veilleufcs , cela, certainement, eft plus 
difficile, & fl toute chofe égale, la fim- 
plicité du fujet ajoute à la beauté de 
l’ouvrage, les romans de Richardfon , 
fupérieurs en tant d’autres chofes , ne 
fauroient, fur cet article ^ entrer en paral- 
lèle avec le mien. Il eft mort, cependant, 
je le fais, & j’en fais la caufe; mais il 
reffufe itéra. 

Toute ma crainte étoit qu’à force de 
fjmplicité , ma marche ne fût ennuyeufe, 

& que je n’euffe pu nourrir affeî Tinté- 
rêt pour le foutenir jufqu’au bout. Je , 
fus ralfuré par un fait qui , feu! , m» 
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plus flatte que tous les complimeusiqu’â 
pu m’attirer cet ouvrage. 

Il parut au commencement tlu carna- 
val. Un colporteur le porta à Mcie. fa 
princeffe de Talmont ( ^ ) , un jour de 
bal de l’opéra. Après fouper, elle fe fit 
habiller pour y aller, & en attendant 
l’heure, elle fe mit à lire le noiu'eau 
roman. A minuit, elle ordonna qu’on 
mît fes chevaux, & continua de lire. On 
vint lui dire que fes che\’aux croient 
mis ; elle ne répondit rien. Ses gens , 
voyant qu’elle s’oublioit,vinrent l’avertir 
qu’il étoit deux heures. Rien ne prefTc 
encore, dit-elle, en lifant toujours, Qviel- 
que temps après , fa montre étant arrê- 
tée, elle fonna pour favoir quelle heure 
il étok. On lui die qu’il étoit quatre 
heures. Cela étant, dit-elle, il eft trop 
tard pour aller au bal , qu’on ôte mes 
chevaux. Elle fe fit déshabiller, & palTa 
le refie de la nuit à lire. 

Depuis qu’on me raconta ce trait, j’ai 
toujours défiré de voir cette Dame , non- (*) 


(*) Ce n’eft pas elle, mais nn« antre Datae ilcuit 
j'ignore le aonu 
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feulement pour favoir d’elle - même s’H 
eft exaélement vrai ; mais aiifli parce 
^ que j’ai toujours cru qu’on ne pouvoit 
prendre un intérêt fi vif à l’Héloife, fans 
avoir ce fixième fens , ce fens moral 
dont fl peu de cœurs font doués, & 
fans lequel nul ne fauroit entendre le 
mien. 

Ce qui me rendit les femmes fi favo- 
rables fut la perfuafion où elles furent 
que j’avois écrit ma propre hiftoire, & 
que j’étois moi-même le héros de ce 
roman. Cette croyance étoit fi bien éta- 
blie que Mde. de Polignac écrivit à 
Mde de V n pour la prier de m’en- 

gager à lui laiffer vo4r le portrait de 
Julie. Tout le monde étoit perfuadé 
qu’on ne pouvoit exprimer ü vivement 
<les fentimens qu’on n’auroit point éprou- 
vés, ni peindre ainfi les tranfports de 
l’amour, que d’après fon propre cœur. 
En cela , l’on avoit raifon , & il eft cer- 
tain que j’écrivis ce roman dans les plus 
brûlantes extafes ; mais on fe trompoit 
^en penfant qu’il avoit fallu des objets 
réels pour les produire ; on étoit loin 
de concevoir à quel point je puis m’en- 
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ftammer pour des êtres imaginaires. Sans 
quelques réminifcences de jeunelFe & 

Mde. d’H , les amours que j’ai fen- 

tis & décrits , n’auroient été qu’avec des 
fylpliides. Je ne voulus ni confirmer, 
ni détruire une erreur qui m’étoit avan- 
tageufe. On peut voir dans la préface 
en dialogue, que je fis imprimer à part , 
comment je laiflTai Jà-defifus le public en 
fufpens. Les rigoriftes difent que j’aurois 
dû déclarer la vérité tout rondement. 
Pour moi , je ne vois pas ce qui m’y 
pouvoir obliger, & je crois qu’il y auroit 
eu plus de bêtife que de franchife à cette 
déclaration faite fans néceffité. 

A-peu-près dans le même temps, parut 
la Paix perpétuelle , dont l’année précé- 
dente j’avois cédé le manuferit à un cer- 
tain M. de Baftide , auteur d’un jour- 
nal , appelé le Monde ^ dans lequel il vou- 
loir , bon gré malgré , fourrer tous mes 
manuferits. Il étoit de la connoiffance de 
M. Duclos, & vint, en fon nom, me 
prelfer de lui aider à remplir le Monde. Il 
avoit ouï parler de la Julie, & vouloir 
que je la niifle dans fon journal : il vou- 
loitqupj’y miffe l’Emile > U auroit voulu 
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que j’y miiïe le Contrat fdcial, s’il eit 
eût foiiptonné l’exiftence. Enfin , excédé 
de fes importunités, je pris le parti de 
lui céder pour douze louis mon extrait 
de la Faix perpétuelle. Notre accord étoit 
qu’il s’imprimeroit dans fon journal ; mais 
fitôt qu’il fut propriétaire de ce raanuf- 
crit, il jugea à propos de le faire impri- 
mera part, avec quelques retranchemens 
que le cenfeur exigea. Ou’eut-ce été li 
j’y a^'ois joint mon jugement fur cet 
ouvrage, dont très-heureufement je ne 
parlai point à M. de Baftide , & qui 
n’entra point dans notre marché! Ce 
jugement eft encore en manuferit parmi 
mes papiers. Si jamais il voit le jour , 
on y verra combien les plaifanteries de 
le ton fuffifant de Voltaire, à ce fujet, 
m’ont dû faire rire , moi qui voyois fi 
bien la portée de ce pauvre homme dans 
les matières politiques dont il fe mêloit 
de parler. 

Au milieu de mes fuccès , dans le 
public, de la faveur des Dames, je me 
ïentois déchoira l’hôtel de Luxembourg, 
non pas auprès de M. le Maréchal, 
qui fembloit même redoubler chaque 
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jour de bontés & d’amitiés pour moi , 
mais auprès de Mde. la Maréchale. De- 
puis que je n’avois plus rien à lui lire , 
fon appartement m’étoit moins ouvert , 
à durant les voyages de Montmorenci, 
quoique je me préfentaffe alTez exacle- 
rocnt, je ne la voyois plus guères qu’à 
table. Ma place même n’y étoit plus 
auiîî marquée, à côté d’elle. Comme elle ^ 
ne me l’offroit plus, qu’elle me parloit 
peu , & que je n’avois pas , non plus , 
grand chofe à lui dire , j’aimois autant 
prendre une autit, place où j’étois plus à 
mon aife, furtoutle foir; car machinale- 
ment je prenois peu-à-peu l’habitude de 
me placer plus près de M. le Maréchal. 

A propos du foir, je me fouviens 
d’avoir dit que je ne foupois pas au 
château , & cela étoit vrai dans le com- 
mencem,pnt de la connoiffance ; mais 
comme M. de Luxembourg ne dînoit 
point & ne fe mettoit pas même à table , 
j 1 arriva de-là, qu’au bout de piufieurs 
mois, Sc déjà trè?-farailier dans la mai- 
fj'n , je n’avois encore jamais mange avec 
lui. Il eut la bonté d’en faire la remar- 
que. Cela me détermina d’y fouperqueU 
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quefois quand il y avoit peu de monde, 
& je m’en trouvois très-bien, vu qu’on 
dînoit prefque en l’air, & comme on dit 
fur le bout du banc; au lieu que le fou* 
per étoit très-long, parce qu’on s’y repo- 
foit avec plaifir au retour d’une longue 
promenade , très-bon , parce que M. de 
Luxembourg aimoit la bonne chère, & 
très-agréable , parce que Mde. de Luxem- 
bourg en faifoit les honneurs à charmer. 
Sans cette explication l’on en ten droit dif- 
ficilement la fin d’une lettre de IVÏ. de 
Luxembourg , où il me dit qu’il fe rap- 
pelle avec délices nos promenades; fur- 
tout, ajoute-t-il, quand en rentrant les 
foi rs dans la cour , nous n’y trouvions 
point de traces de carolTes ; c’eft que , 
comme on paflbit tous les matins le 
rateaii fur le fable de la cour, pour 
effacer les ornières, je jugeois par le 
nombre de ces traces , du monde qui 
étoit furvenu dans l’après-midi. 

Cette année 176Î , mit le comble aux 
pertes continuelles que fit ce bon fei- 
gneur depuis que j’avois l’honneur de 
le voir ; comme fi les maux que me pré- 
paroic la deüinée, euffent dû commen- 
cer 
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cer par l’homme pour qui j’avois le plus 
d’attachement & qui en étoit le plus 
digne. La première année il perdit fa 
fœur , IVjde. la duchefie de Villeroy; la 
fécondé il perdit fa fille, Mde. la prin* 
celfe de Robeck ; la troifième il perdit 
dans le duc de Montmorenci , fon fils 
unique ; & dans le comte de Luxem- 
bourg , fon petit-fils , les feuls 8c derniers 
foutiens de fa branche & de fon nom. 
Il fupporta toutes ces pertes avec un 
courage apparent; mais fon cœur ne 
cefia de faigner en dedans tout le reftc 
de fa vie , & fa fanté ne fit plus que 
décliner. La mort imprévue & tragique 
de fon fils, dut lui être d’autant plus 
fenfible , qu elle arriva précifément au 
moment où le roi venoit de lui accor- 
der pour fon fils , & de lui promettre 
pour fon petit-fils, la furvivance de fa 
charge de capitaine des gardes du corps;. 
Il eut la douleur de voir s’éteindre peu- 
à-peu ce dernier enfant de la plus grande: 
efpérance, & cela par l’aveugle confiance 
de la mère au médecin , qui fit périr 
ce pauvre enfant d’inanition , avec des 
médecines pour toute nourriture. Hélas î 
Second Suppl. Tome IL H 
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fl j’en euiïe été cru, le grand-père & le 
petit-fils feroient tous deux encore en 
vie. Que ne dis-je point , que n’écrivis- 
je point il M. le Maréchal , que de repré- 
fentations ne fis -je point à Mde. de 
Montmorenci , fur le régime plus qu’auf- 
tère que , fur la foi de fon médecin , 
elle faifoit obferv'er à fon fils ! Mde. de 
Luxembourg qui penfoit comme moi , 
ne vouloit point ufurper l’autorité de la 
mère ; M. de Luxembourg , homme 
doux & foible , n’aimoit point à contra- 
rier. Mde. de Montmorenci avoit dans 

B une foi , dont fon fils finit par être 

la viélime. Que ce pauvre enfant étoit 
aife quand il pouvoir obtenir la permif- 
fion de venir à Mont-Louis avec Mde. de 
Bouffiers , demander à goûter à Thérèfe , 
& mettre quelque aliment dans fon efto- 
mac afiamé ! Combien je déplorois en 
moi-même les misères de la grandeur , 
quand jevoyois cet unique héritier d’iîii 
Il grand bien, d’un fi grand nom , de 
tant de titres & de dignités, dévorer avec 
l’avidité d’un mendiant, un pauvre petit 
morceau de pain ! Enfin , j’eus beau di rç 
Sc beau faire, le médecin triompha , ^ 
l’enfant mourut de faim. 
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La m^rae confiance aux charlatans qui 
fit périr le petit-fils, creufa tombeau 
du grand-père, & il s’y joignit de plus 
kl puGllanimité de vouloir fe diffirauler 
ks infirmités de l’age. M. de Luxem- 
bourg avoit eu par intervalles quelque 
douleur au gros doigt du pied ; il en, 
eut une atteinte à Montmorenci , quiiui 
donna de l’inforanie & un peu de fièvre. 
Lofai prononcer le mot de goutte; JVIde. 
de Luxembourg me tança. Le valet-ds^ 
chambre, chirurgien de M. le Maréchal , 
foutint que ce n’étoit pas la goutte , & 
fc mit à panfer la partie fouffirante avec 
du heaume tranquille. Malheureufement 
la douleur fe calma, & quand elle revint, 
on ne manqua pas d’employer le même 
remède qui l’avoit calmée : la conftitu- 
tion s’altéra, les maux augmentèrent , & 
les remèdes en même raifon. Mde. de 
Luxembourg, qui vit bien enfin que 
c’étoit la goutte , s’oppofa à cet infenfé 
traitement On fe cacha d’elle, & M. 
de Luxembourg périt par fa faute au 
bout de quelques années, pour avoir 
voulu s’obftiner à guérir. Mais n’anti- 
dpo.ns point de fi loin fur les malheurs: 

H « 
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combien j’en ai d’autres à narrer avant 
ceJui-Jà ! 

Il eft fingulier avec quelle fatalité 
tout ce que je pouvôis dire Sc faire, 
fembloit fait pour déplaire à Mde, de 
Luxembourg, lors même que j’avois le 
plus à cœur de conferverfa bienveillance. 
Les afflidions que M. de Luxembourg 
éprouvoit coup fur coup, ne faifoient 
que m’attacher à lui davantage, Sc par 
conféquent à Mde. de Luxembourg; 
f^r ils m’ont toujours paru fi fincèrement 
unis , que les fentimens qu’on avoit pour 
J’un s’étendoknt néccffairement à l'autre. 
M. le Maréchal vieillifibit. Son affiduitc 
à la cour, les foins qu’elle entrainoit, 
les chaffes continuelles , la fatigue , fur- 
tout du fervice durant fon quartier , 
auroient demandé la vigueur d’un jeune 
hom.me , & je ne voyois plus rien qui 

{ )ût foutenirïa fienne dans cette carrière, 
^iiifque fes dignités dévoient être dif- 
perfées, & fon nom éteint après lui, peu 
lui importoit de continuer une vie labo- 
rjeufe, dont l’objet principal avoit été 
de ménager la faveur du prince à k® 
enfans. Ln jour que nous n’étions q«5 
nous trois, & qu’il fe plaignoit des fati* 
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gués de la cour, en homme que fes per- 
tes avoient découragé; j’ofai parler de 
retraite, & lui donner le cônfeil que 
Cyneas donnoit à Pyrrhus; il foupira , 
& ne répondit pas décifivement. Mais 
au premier moment où Mde. de Luxem- 
bourg me vit en particulier, elle me 
relança vivement fur ce confeil qui me 
parut l’avoir allarmée. Elle ajouta une 
chofe dont je fentis la jufteflfe , & qui 
me fit renoncer à retoucher jamais la 
même corde : c’eft que la longue habi- 
tude de vivre à la cour devenoit un vrai 
befoin , que c’étoit même en ce moment 
une diffipation pour M. de Luxembourg^ 
& que la retraite que je lui confeillois 
feroit moins un repos pour lui qu’uJl 
exil, où l’oifiveté, l’ennui, la triftefiè , 
achèveroient bientôt de le confurncr. 
Quoiqu’elle dût voir qü’elle m’avoit per- 
fuade, quoiqu’elle dut compter fur la 
promelfe que je lui fis & que je lui tins, 
elle ne parut jamais bien tranquillifée à 
cet égard , & je me fuis rappelé que 
depuis lors, mes tête^à-têtes avec M. le 
Maréchal avoient été plus rares & pref- 
que toujours interrompus. 

H 3 
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Tandis que ma balourdife & mon gui- 
gnon me nuifoient ainfi de concert auprès 
d’elle , les gens quelle voyoit & qu elle 
aimoitle plus ne m’y fervoient pas.' L’abbé 

de B s furtout, jeune homme aiiffi 

brillant qu’il foit pofliblc de l’être , ne me 
parut jamais bien difpofé pour moi , & 
non-feulement il eftlefeulde lafociété dt 
Mde. la Maréchale, qui ne m’ait jamais 
marqué la moindre attention,, mais j’ai cru 
m’appercevoir qu’à tous les voyages qu’il 
fit à Montmorenci, je perdois quelque 
chofe auprès d’elle , & il eft vrai que ,-fans 
même qu’il le voulût , c’étoit affez de 
fa feule préfence : tant la grâce & le fel de 
fes gentilleffes appefentiffoient encore 
mes lourds fpropojtti. Les deux première? 
années il n’étoit prefque pas venu à 
Montmorenci, & par l’indulgence de 
Mde. la Maréchale , je m’étois paffabk- 
ment foutenu, mais fi tôt qu’il parut un 
peu de fuite , je fus écrafé fans retour. 
J’aurois voulu me réfugier fous fonaîle, 
& faire enforte qu’il me prît en amitié ; 
mais la même mauffaderie qui me faifoit 
un befoin de lui plaire, m’empêcha d’y 
réulïir, & ce que je fis pour cela Boai- 
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adroitement, aclieva de me perdre auprès 
de Mde. la Maréchale , fans m’être utile 
auprès de lui. Avec autant d’efprit il 
eut pu réuffir à tout , mais l’impoffibi- 
lité de s’appliquer & le goût de la dilü* 
patioii , ne lui ont permis d’acquérir que 
des dpmi-talens en'tout genre. En revan- 
ohe il en a beaucoup, & c’eft tout ce 
qu’il faut dans le grand monde où il veut 
briller. Il fait trè.s-bien de petits vers, écrit 
très-bien de petite.s lettres , va jouaillarvt 
un peu du ciflre, & barbouillant un peu 
de peinture au paftel. Il s’avifa de vouloir 
faire le portrait de Mde. de Luxembourg; 
ce portrait étoit horrible. Elle prétendoïc • 
qu’il ne lui reffembloit point du tout, & 
cela étoit vrai. Le traître d’abbé me con- 
fulta, 8c moi , comme un fot 8c comme 
un menteur, je disque le portrait relfem» 
bloit. Je voulois cajoler l’abbé, mais je 
ne cajolois pas Mde. la Maréchale, qui 
mit ce trait dans fes regiftres, & l’abbé 
ayant tiit fon coup , fe moqua de moi. 
J’appris par ce fuccès de mon tardif coup 
d’efiai , à ne plus me mêler de vouloir 
flagorner & flatter malgré Minerve. 

Mon talent étoit de dire aux hommes 

^ H 4 


Digitized by Googlc 



176 Les Confessions. 


des vérités Utiles, mais dures , avec aflez 
d’énergie & de courage; il falloit m’y 
tenir. Je n’étois point né, je ne dis pas 
pour flatter, mais pour louer. La mal- 
adrefï'e des louanges que j’ai voulu don- 
ner, m’a fait plus de mal que l’àpreté 
de mes cenfures. J’en ai à citer ici un . 
exemple fi terrible , que fes fuites ont 
non-feulement fait ma deftinée pour le 
refte de ma vie , mais décideront peut- 
être de ma réputation dans toute la pos- 
térité. 

Durant les voyages de Montmoienci, 
JVl. de Choifeuf venoit quelquefois fou- 
per au château. Il y vint un jour que 
j’en fortois. On parla de moi , M. de 
Luxembourg lui conta mon hilloire de 

Venife avec M. de IVl M. de 

Choifeul dit que c’étoit dommage que 
j’euffe abandonné cette carrière , ik que 
fl j’y voulois rentrer, il né demandoit 
pas mieux que de m’occuper. M. de 
Luxembourg me redit cela ; j’y fus d’au- 
tant plus fenfible que je n’étois pas accou- 
tumé d’être gâté par les miniftres, & il 
n’eftpas sûr que, malgré mes réfolutions, 
fl ma fanté m’eût permis d’y fonger, 
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j’euîTe évité d’en faire de nouveau 
la folie. L’ambition n’eut jamais chez moi 
que les courts intervalles où toute autre 
pallion me laiffoit libre; mais un de ces 
intervalles eut fufti pour me rengager. 
Cette bonne intention de iVl. de Choi- 
feul m’affeélionnant à lui , accrut l’eftime 
que , fur quelques opérations de fon minif- 
tère , j’avois conçue pour fcs talens, Ik 
le paéle de famille en particulier me parut 
annoncer un homme d’état du premier 
ordre. Il gagnoit encore dans mon efprit 
au peu de cas que je faifois de fes pré- 

déceffeurs , fans excepter Mde. de P r, 

que je regardois comme une façon de 
premier miniftre, & quand le bruit cou- 
rut que , d’elle ou de lui , l’un des deux 
expuiferoit l’autre , je crus faire des vœux 
pour la gloire de la France , en en fai- 
fant pour que M. de Choifeul triomphât. 
Je m’étois fenti de tout temps pour Mde. 

de P r de l’antipathie ,même avant fa 

fortune , je l’avois vue chez Mde. de la 
Poplinière , portant encore le nom de 

Mde. d’E s. Depuis lors , j’avois été 

mécontent de fon fdence an fujet de 
•Diderot, & de tous fes procédés par 
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rapport à moi , tant au Aijet des fêtes 
de Ramire & des Mufes galantes, qu’au 
fujet du Devin du village , qui ne m’a- 
voit valu dans aucun genre de produit 
,des av^antages proportionnés à £es fuc- 
cès, & dans toutes les occalions je l’i- 
vois toujours trouvée très-peu dllpofée 
à m’obliger ; ce qui n’empêcha pas le 
chevalier de Lorenzy de me propofér de 
faire quelque chofe à la louange de cette 
dame, en m’infinuant que cela pourrait 
m’être utile. Cette propoûtion m’indigiva 
d’autant plus , que je vis bien qu’il 
ne la faifoit pas de fon chef, fachaut 
que cet homme , nul par lui-même, ne 
pcnfe & n’agit que par l’impullion d’au- 
trui. Je fais trop peu me contraindre 
pour avoir pu lui cacher mou dédain 
pour fa propofition, ni à perfonne mr n 
peu de penchant pour la favorite; elle 
Je connoififoit , j’en étois. sûr, & tout cela 
mêJoit mon intérêt propre à mon incli- 
Bation naturelle dans les vœux que j;e 
faifois pour JVT. de Choifeul. Prévenu 
d’ellime pour lès talens , qui étoieot tout 
ce que je eonnoilTois de lui , plein de 
reconnoilfance jpour fa bonne volputé , 
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igiionmt d’ailleurs dans ma retraite fcs 
goûts & fa manière de vivre, je le regar- 
dois d’avance comme le vengeur du 
public & le mien ; & mettant alors la 
dernière main au Contrat focial , j’y 
marquai, dans un feul trait, ce que je 
penlois des précédais rainiftres & de 
celui qui commençoit à les éclipfer. Je 
manquai , dans cette occafion, à ma plus 
conftante maxime, & de. plus , je ne 
fongeai pas que quand on veut louer & 
blâmer fortement dans un même article, 
fans nommer les gens , il faut tellement 
approprier la louange à ceux quelle 
regarde , que le plus ombrageux amour- 
propre ne puilfc y trouver de qui-pre- 
quo, J’étois là - delTus dans une fi folle 
fécurité, qu’il ne me vint pas même à 
l’efprit que quelqu’un put prendre le 
change. On verra bientôt fi j’eus raifpu. 

Une de mes chances étoit d’avoir tou- 
jovirsdans mesliaifons des femmes auteurs. 
Je çroyoïs au moins parmi les grands 
éviter cette chance. Point du tout: elle 
m’y fuivoit encore. Mde. de Luxem- 
bourg ne fut pourtant jamais , que je 
fâche J atteinte de cette manie ; mais iVldc, 

H 6 
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la comtefTe de B s le fut. Elle fit une 

tragédie en profe , qui fut d’abord lue, 
promenée & prônée dans la fociété de 
M. le prince de Conti , & fur laquelle , 
non contente de tant d’éloges , elle vou- 
lut auffi me confulter pour avoir le mien. 
Elle l’eut, mais modéré , tel que le méri- 
toit l’ouvrage. Elle eut de plus l’aver- 
tiffement que je crus lui devoir, que fa 
pièce, intitulée tEfdavc. généreux^ avoit 
un très-grand rapporta une pièce angloife, 
alTez peu connue , mais pourtant traduite , 

intitulée Oroonoko. Mde. de B s me 

remercia de l’avis , en m’aflurant toute- 
fois que fa pièce ne reffembloit point 
'du tout à l’autre. Je n’ai jamais parlé de 
ce plagiat à perfonne au monde qu’à elle 
feule, & cela pour remplir un devoir 
qu’elle m’avoit impofé ; cela ne m’a pas 
empêché de me rappeler fouvent depuis 
lors, le fort de celui que remplit Gil- 
Blas près de l’archevêque prédicateur. 

Outre l’abbé de B s, qui ne ra’ai- 

moit pas, outre Mde. de B s , auprès 

de laquelle j’avois des torts que les fem- 
mes ni les auceurs ne pardonnent pas, 
tous les autres amis de Mde. la Mare- 
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chale m’ont toujours paru peu difpofés 
à être des miens , entr’autres M. le pré- 
lident Hénault , lequel , enrôlé parmi 
les auteurs , n’étolt pas exempt de leurs 
défauts ; entrai! très aufli Mde. du Def- 
fand ik Mile, de LefpinalTe , toutes deux 
en grande liaifon avec Voltaire, & inti- 
Hies amies de d’Alembert, avec lequel 
la dernière a même fini par vii re , s’en* 
tend en tout bien & en tout honneur , 
& cela ne peut même s’entendre autre- 
ment. J’avois d’abord commencé à m’in- 
térelTcr fort à Mde. du Deffand, que 
la perte de fes yeux faifoit ^ux miens 
un objet de commifératiou ; mais fa 
manière de vivre , fi contraire à la mienne, 
que l’heure du lever de l'un étoit pref- 
que celle du coucher de l’autre, fapaf- 
lion fans bornes pour le petit bel-efprit ; 
l’importance qu’elle donnoit , foit en 
bien , foit en mal , aux moindres torche- 
culs qui paroifToient, le defpotifme & 
l’emportement de fes oracles ; fon engoue- 
ment Outré pour ou cdntre toutes chofes, 
qui ne lui permettoit de parler de rien 
qu’avec des convulfions , fes préjugés 
incroyables , fon invincible obftination , 
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l’cnthoLifuifme de dcraifon où la portoit 
l’opiniâtreté de fes jugemcns paffionnés; 
tout cela me rebuta bientôt des foins 
que je voulois lui rendre ; je la négli- 
geai , elle s’en apperçut: c’en fut allez 
pour la mettre en fureur, & quoique je 
îentiflé allez combien une femme de ce 
caradère pouvoit être à craindre , j’ai- 
mai mieux encore m’expofer au fléau 
de fa haine qu’à celui de fou amitié. 

Ce n’étoit pas allez d’avoir fi peu d’a- 
mis dans la fociété de Mde. de Luxem- 
bourg, Il je n’avois des ennemis dans 
fa famille. Je n’en eus qu’un, mais qui, 
par la polition où je me trouve aujour- 
d’hui , en vaut cent. Ce n’étoit alfuré- 
ment pas I\l. le duc de Villcroy fou 
frère; car, non - feulement il m’étoit 
venu voir, mais il m’avoit invité plu- 
fieurs fois d’aller à Villeroy, & comme 
j’avois répondu à cette invitation avec 
autant de refped & dlionnêteté qu’il 
m’avoit été poffible , partant de cette 
réponfe vague comme d’un confente- 
ment , il avoit arrangé avec M. & Mde, 
de Luxembourg un voyage d’une quin- 
zaine de jours, dont je devois être,& 
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qui me fut propofé. Comme les {bips 
qu’exigeoit ma fanté ne me permettoient 
pas alors de me déplacer fans rifqiie , 
je priai M. de Luxembourg de vouloir 
bien me dégager. Oa peut voir par {a 
réponfe que cela fe fit de la meilleure 
giàce du monde , & M. de Vilkroy ne 
m’eu témoigna pas moins de bonté qu’au- 
paravant. Son neveu & fon héritier, le 

jeune marquis de V ne participa pas 

à la bienveillance dont m’honoroit fan 
oncle, ni auffi, je l’avoue, au ref|>ecl 
que j’avois pour lui. Ses airs éventés me 
le rendirent infupportable , & mon air 
froid m’attira fon averfion. Il fit même , 
un foir à table, une incartade dont je 
me tirai mal, parce que je fuis bête, 
lans préfence d’efprit, & que la colère, 
au lieu d’aiguifer le peu que j’en ai , me 
Vote. J’avois un chien qu’on m’avoit 
donné tout jeune , prefqu’à mon arri- 
vée à l’Hermitage, & que j’avois alors 
appelé duc. Ce chien, non beau, mais 
Tare en fon efpèce, duquel j’avois fait 
mon compagnon , mon ami , & qui cer- 
tainement méritoit mieux ce titre que / 
la plupart de ceux qui l’ont pri.s, étoît 
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devenu célèbre au château de Montmo- 
renci par fon naturel aimant, fenfible , 
&par rattachement que nous avions l’un 
pour l’autre; mais par une pufillanimité 
fort fotte , j’avois changé fon nom en 
celui de turc ^ comme s’il n’y avoit pas 
des multitudes de chiens qui s’appellent 
marquis^ fans qu’aucun marquis s’en fâche. 
Le marquis de V qui fut ce chan- 

gement de nom , me pouffa tellement 
là-deifus, que je fus obligé de conter 
en pleine table ce que j’avois fait. Ce 
qu’il y avoit d’offenfant pour le nom de 
duc , dans cette hiftoire , n’étoit pas tant 
de le lui avoir donné que de le lui avoir 
ôté. Le pis fut qu’il y avoit là plufieurs 
ducs; M. de Luxembourg l’étoit, fon 

fils l’étoit, le marquis de V fait pour 

le devenir, & qui l’eft aujourd’hui , jouit 
avec une cruelle joie de l’enibarras où 
il m’avoit mis , & de l’effet qu’avoit pro- 
duit cet embarras. On m’affura le lende- 
main que fa tante l’avoit vivement tancé 
là-deffus ; & l’on peut juger fi cette répri- 
mande , en lafuppofant réelle , a dû beau- 
coup raccommoder mes affaires auprès 
de lui. 
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Je n’avois pour appui contre tout cela , 
tant à l’hôtel de Luxembourg qu’au Tem- 
ple, que le feul chevalier de L y , 

qui lit piofeflion d’être mon ami ; mais 
il rétoit encore plus de d’Alembert, à 
l’ombre duquel il paflbit chez les femmes 
pour un grand géomètre. Il étoit d’ail- 
leurs le figisbée , ou plutôt le complai- 

fant de Mde. la comtefle de B s , 

irès-an^ie elle -même de d’Alembert, & 

le chevalier de L y n’avoit d’cxiftence 

& ne penfoit que par elle Ainfi, loin 
que j’eulTe au-dehors quelque contre- 
poids à mon ineptie , pour me foutenir 
auprès de Mde. de Luxembourg , tout 
ce qui l’approchoit fembloit concourir à 
me nuire dans fon efprit. Cependant, 
outre l’Emile dont elle avoit voulu fe 
charger, elle me donna dans le même 
temps une autre marque d’intérêt & de 
bienveillance , qui me fit croire que , 
même en s’ennuyant de moi , elle me 
conferveroit toujours l’amitié qu’elle m’a- 
voit tant de fois promife pour toute 
la vie. 

Sitôt que j’avois cru pouvoir compter 
fur ce fentimentde fa part, j’avois com- 
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mencé par fouhger mon cœur auprès 
d’elle de l’av^eu de toutes mes fautes , 
ayant pour maxime inviolable avec mes 
amis , de me montrer à leurs yeux exac- 
tement tel que je fuis , ni meilleur , ni 
pire. Je lui avois déclaré mes liaifons 
avec Thérèfe, & tout ce qui en avoit 
réfulté , fans omettre de quelle façon 
j’avois difpofé de mes enfans. Elle avoit 
reçu mes confelïions très-bien , trop bien 
même , en m’épargnant les cenfures que 
je raéritois , & ce qui m’émut furtout 
vivement, fut de voir les bontés quelle 
prodiguoit à Thérèfe , lui -faifant de 
petits çadeaux , l’envoyant chercher , 
l’exhortant à l’aller voir , la recevant 
avec cent careffes & l’erabraflant très-fou- 
vent devant tout le monde. Cette pauvre 
fille étoit dans des tranfports de joie & 
de rcconnoiffance qu’affurément je parta- 
geois bien , les amitiés dont M. & Mde. 
de Luxembourg me combloient en elle, 
me touchant bien plus vivement encore 
que celles qu’ils me faifoient tîireélement. 

Pendant alTez long-temps les chofes en 
relièrent là: mais enfin, Mde. la Maré- 
chale poulfa la bonté jufqu’à vouloir reti- 
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rer un de mes enfans. Elle favoit qu(^ 
j’avois fait mettre un chiffre dans les 
langes de l’aîné j elle me demanda le 
double de ce chiffre ; je le lui donnai. 
Elle employa pour cette recherche , la 
Roche, fon valet - de - chambre & fon 
homme de confiance, qui fit de vaines 
perquifitions & ne trouva rien , quoiqu’aii 
bout de douze ou quatorze ans feule- 
ment , fi les regiftres des Enfans-trouvés 
étoient bien en ordre, ou que la recher- 
che eut été bien faite, ce chiffre n’eut 
pas dû être introuvable. Quoiqu’ilen foit, 
je fus moins fâché de ce mauvais fuccès 
que je ne l’aurois été, fi j’avois . fuivi 
cet enfant dès fa naiffance. Si à faide du 
renfeignement on m’eut préfenté quel- 
qu’enfant pour le mien , le doute fi ce 
l’étoit biea en effet, fi on ne lui en 
fubftituoit point un autre, m’eut re (ferré 
le cœur par l’incertitude , & je n’aulois 
point goûté dans tout fon charme le vrai 
fentimcnt de la nature : il a befoin pour 
fcfoutenir, au moins durant l’enfance, 
d’être appuyé fur l’habitude. Le long > 
cloignement d’un enfant qu’on ne con- 
noît pas encore , affoiblit , anéantit enfin 
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^es fentimens paternels & maternels, & 
jamais on n’aimera celui qu’on a mis en 
nourrice comme celui qu’on a nourri 
fous fes yeux. La réflexion que je fais 
ici peut exténuer mes torts dans leurs 
eflets, mais c’eft en les aggravant dans 
leur fource. 

Il n’cft peut-être pas inutile de remar* 
quer que , par l'cntremife de Thérèfe , 
ce même la Roche fit connoitfance avec 
Mde. le Vafleur , que G.... continuoit de 

tenir à Deuil à la porte de la C e, 

& tout près de Montmorenci. 

Quand je fus parti , ce fut par M. la 
Roche que je continuai de faire remet- 
tre à cette femme, l’argent que je n’ai 
point cefle de lui envoyer, & je crois 
qu’il lui portoit aufli fou vent des pré- 
Icns de la part de Mde. la Maréchale j 
ainfi elle n’étoit furement pas à plain- 
dre, quoiqu’elle fe plaignît toujours. A 
l’égard de G...., comme je n’aime point 
à parler des gens que je dois haïr, je 
n’en parlois jamais à Mde. de Luxem- 
bourg que malgré moi; mais elle me mit 
plufieurs fois fur fon chapitre, fans me 
dire ce qu’elle en penfoit, & fans me 
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lailTer pénétrer fi cet homine étoit de ùl 
connoiffance ou non. Comme la réferve 
a\ ec le.s gens qu’on aime , & qui n’en 
ont point avec nous, n’eft pas de mon 
goût, furtout en ce qui les regarde, i’ai 
depuis lors penfé quelquefois k celle-lk ; 
mais feulement quand d’autres événe- 
mens ont rendu cette réflexion natu- 
relle. 

Après avoir demeuré long-temps fani 
entendre parler de l’Emile, depuis que 
je l’avois remis k Mde. de Luxembourg , 
j’appris enfin que le marché en étoit 
conclu k Paris avec le libraire Duchefne , 
& par celui-ci avec le libraire Néaulme , 
d’Amfterdam. Mde. de Luxembourg 
m’envoya les deux doubles de mon traité 
avec Duchefne, pour les figner. Je recon- 
nus l’écriture pour être de la même 
main dont étoient celles des lettres de 

M. de M ...s qu’il ne m’écrivoit pas 

de fa propre main. Cette certitude que 
mon traité fe fai foi t de l’aveu & fous 
les yeux du magiftrat , me le fit figner 
avec confiance, Duchefne me donnoit 
de cemanuferit fix mille francs, la moi- 
tié cQmptant , & je crois cent ou deux 
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cents exempJaires. Après avoir figné IcJ 
deux doubles , je les renvoyai tous deux 
à Mde.de Luxembourg qui l'avoitainfi 
défiré: die en donna un à Duchefne., 
elle garda l’autre au lieu de me le ren- 
voyer, & je ne l’ai jamais revu. 

La oonnoilfance de M. & Mde. de 
Luxembourg, en faifant quelque diver- 
fion à 'mon projet de retraite, ne m’y 
avoit pas fait renoncer. Même au temps 
de ma plus grande faveur auprès de 
Mde. la Maréchale, j’avois toujours 
feuti qu’il n’y avoit que mon fincère 
attachement pour M. le Maréchal & 
pour elle , qui put me rendre leurs en- 
tours fupportables , & tout mon embar* 
ras étoit de concilier ce même attache- 
ment avec un genre de vie plus con- 
forme à mon goût & moins contraire à 
ma fanté , que cette gêne Si ces foupers 
tenoient dans une altération continuelle, 
maigre tous les foins qu’on apportoit à 
ne pas m’expofer à la déranger; car fur 
ce point comme fur tout autrç, les atten- 
tions furent ponOécs auffi loin qu’il étoit 
polliblc , & par exemple , tous les foirs 
après foupé, M. le Maréchal qui s’dlpit 


Digitized by Google 



Livre XL 


191 


coucber de bonne heure, ne manquoit 
pas de m’emmener bon gré malgré, pour 
m’aller coucher auiïi. Ce ne fut que 
quelque temps avant ma cataftrophe , 
qu’il cefifa , je ne fais pourquoi , d’avoir 
cette attention. 

Avant même d’appercevoir le refroi- 
difiement de Mde. la Maréchale , je défi- 
rois pour ne m’y pas expofer , d’exécu- 
ter mon ancien projet ; mais les moyens 
me manquant pour ceJa, je fus obligé 
d’attendre la condufion du traité de 
l’Emile, & en attendant je mis la der- 
nière main au Contrat Social, & l’en- 
voyai à Rey , fixant le prix de ce manuf- 
crit à mille francs, qu’il me donna. 

Je ne dois peut-être pas omettre un 
petit fait qui regarde ledit manufcrit. Je 
le remis bien cacheté , à Do Voifin , 
niiniftre du pays de Vaud, & chapelain 
de l’hotel de Hollande, qui me venoit 
voir quelquefois, & qui fe' chargea de 
l’envoyer à Rey , avec lequel il étoit 
en liaifon. Ce manufcrit , écrit en menu 
caradtère, étoit fort petit, & ne remplif- 
foit pas fa poche. Cependant en palfant 
h barrière , fon paquet tomba , je ne 
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fais comnvent, entre les mains des com- 
mis qui l’ouvrirent, l’examinèrent & le 
lui rendirent enfuite , quand il l’eut 
réclamé au nom de l’ambafïadeur ; ce qui 
le mit à portée de le lire lui - même , 
comme il me marqua naïvement avoir 
fait, avec Force éloges de l’ouvrage, & 
pas un mot de critique ni de cenfure , 
fe réfervant fans doute d’être le vengeur 
du chriftianifme lorfque l’ouvrage auroit 
paru. Il recacheta le manufcrit & l’en- 
voya à Rey. Tel fut en fubftance le 
narré qu’il me fit dans la lettre où il me 
rendit compte de cette affaire , & c’cft 
tout ce que j’en ai fu.' 

Outre ces deux livres & mon Diélion- 
naire de mufique , auquel je travaillois 
toujours de temps en temps , j’avois quel- 
ques autres écrits de moindre impor- 
tance tous en état de paroître, & que 
je me propofois de donner encore , foit 
féparément , foit avec mon recueil géné- 
ral , fl je l’entreprenois jamais. Le prin- 
cipal de ces écrits dont la plupart font 
encore en manufcrit dans les mains de 

Du P , étoit un Elfai fur l’origne des 

langues , que je fis lire à /VI. de M s 
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& au chevalier de L y qui m’en dit 

du bien. Je comptois que toutes ces 
produélions raffemblces , me vaudroient 
au moins, tous frais faits, un capital de 
huit à dix mille francs, que je voulois 
placer en rente viagère , tant fur ma 
tête que fur celle de Thérèfe; après quoi' 
nous irions , comme je l’ai dit , vivre 
enfemble au, fond de quelque province, 
fans plus occuper le public de moi, & 
fans plus m’occuper moi-même ■’ d’autre 
chofe que d’achever paihbJement ma carr 
rière, en continuant de faire autour de 
moi tout le bien qu’il m’ctoit poflible , 
& d’écrire h loifir les mémoires que je 
méditois. 

Tel étoit mon projet, dont une géné*< 
rofité de Rey, que je ne dois pas taire, 
vint faciliter encore l’exécution. Ce li-i 
braire dont on me difoit tant de mal à 
Paris, eft cependant de tous ceux avec 
qui j’ai eu à faire, le feul dont j’aie eu 
toujours à me louer. Nous étions , à la 
vérité , fouvent en querelle fur l’exécu- 
tion de mes ouvrages;- il étoit étourdi, 
j’étois emporté. [Mais en matière, d’inté- 
rêt & de procédés qui s’y rapportent,.. 

Second Suppl. Tonif IL. I 
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quoique je n’aie jamais fait avec lui de 
traité en forme , je l’ai toujours trouvé 
plein d’exaclitude & de probité. Il eft 
même auffi le feul qui m’ait avoué fran- 
cbement qu’il falfoit bien fes affaires avec 
moi, Sc fouvent il m’a dit qu’il me devoit 
fa fortune, en offrant de m’en faire part. 
Ne pouvant exercer direélement avec 
moi fa gratitude , il voulut me la témob 
gner au moins dans, ma gouvernante, i 
à laquelle il lit une penfion viagère de ' 
trois cent francs, exprimant dans i’aéle, 
que c’étoit en reconnoiffanee des avati- 
tages que je lui avois procurés. Il fit cela 
de lui à moi, fans oftentation , fans pré* 
tention , fans bruit , & fi je n’en avois 
parlé, le premier à tout le monde , per- 
fonne n’en auroit rien fü. Je fus fi touché 
dé ce procédé, que depuis lors je me fuis 
attaché à Rey -d’une amitié véritable. 
Quelque temps après, il me défira pour 
parrain d’un de fes enfans , j’y confentis, 

& l’un de mes regrets dans la fituation 
où l’on m’a réduit , eft qu’on m’ait ôté 
tput moyen de rendre déformais mou 
attacKement utile à ma filleule & à fes 

Pourquoi, û fenûble à Ja modelj^e 

I 
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générofité de ce libraire, le fuis-je fi peu 
aux briiyans empreflemens de tant] de. 
gens haut huppés, qui reiïipliffent pom- 
pcufement Tuniveis du bien qu’ils difent 
m’avoir voulu faire, & dont je, n’ai jamais, 
rien feati? Eft-ce leur faute; eft-ce la. 
mienne? Ne font-ils que vains; ne fuis- 
je qu’ingrat ? Ledeur fenfé , pefez , dé-, 
c-idez; pour moi, je me tais. 

Cette peufion fut -une grande relfourcc. 
pour l’entretien de Thérèfe', & un grandi 
fbulagement pour moi. Mais , au refte 
j’étois bien éloigné d’en tirer un profit 
diredlpour moi-même, non plus que de. 
tpus les cadeaux qu’on lui faifoit. 

Elle a toujours difpofé de tout elle-, 
même. Quand je gardois fou argent , je- 
lui en tenois un fidelle compte, fans, 
jamais en mettre un liard à notre conir 
mu ne dépenfe , même quand elle étoic 
plus riche que moi : Ce qui eji à moi ejf 
à nous , lui difois-je ; &'.ce qui eJi à toicjl 
à toi. Je n’ai jamais celfé de me conduira 
avec elle félon cette maxime que je lui 
ai fouvent répétée. Ceux qui ont eu la 
bafiefie de m’accufer de recevoir par fes 
mjins ce que je refufois dans les mien»- 

I 3 
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nés, jugeoient fans doute de. mon cœur 
par les leurs , & me connoifToient bien 
mal. Je mangerois volontiers avec elle le 
pain qu’elle auroit gagné , jamais celui 
qu’elle auroit reçu. J’en appelle fur c€ 
point à fon témoignage, & dès à préfent, 
& lorfque, félon le cours de la- nature, 
elle m’aura furvécu. Alalheureufement 
elle eft peu entendue en économie à tous 
égards , peu foigneufe & fort dépenfière , 
non par vanité , m par gourmandife , 
mais par négligence uniquement. Nul 
n’eft parfait ici bas , & puifqu’il faut que 
fes excellentes qualités foient rachetées, 
j’aime mieux qu’elle ait des défauts que 
des vices; quoique ces défauts nous faf- 
fent encore plus de mal à tous deux. Les 
foins que j’ai pris pour elle, comme jadis 
pour maman , de lui accumuler quel- 
qu’avance qui put un jour lui fervir 3e 
reffource , font inimaginables : mais ce 
furent toujours des foins perdus. 

Jamais elles n’ont compté ni l’une ni 
l’autre avec elles-mêmes, & malgré tous 
mes efforts, tout efl: toujours parti à me- 
fure qu’il eft \'^enu. Qiielque fimplement 
que Thérèfe fe mette , jamais la pcnfioa 
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de Rey ne lui a fuffi pour fe niper, que 
je n’y aie encore fuppléé du mien, cha- 
que année. Nous ne fommes pas faits 
elle ni moi, pour être jamais riches , & 
je ne compte affurcment pas cela parmi 
nos malheurs. 

Le Contrat Sôcial s’imprimoit afféz 
rapidement. Il n’en étoit pas de même 
de l’Emile, dont j’attendois la publica- 
tion pour exécuter la retraite que je mé- 
ditois. Duchefne m’envoyoit de temps 
à autre des modèles d’impreffion pour 
choifir; quand j’avois choifi, au lieu de 
commencer , il m’eo envoyoit encore 
d’autres. Quand enfin nous fûmes bien 
déterminés fur le format , fur le carac- 
tère, & qu’il avoit déjà plufieurs feuilles 
d’imprimées ; fur quelque léger change- 
ment que je fis fur une épreuve , il recorti- 
men^a tout , & au bout de fix mois nous 
nous trouvâmes moins avancés que le 
premier jour. Durant tous ces elTais , je 
vis bien que l’ouvrage s’imprimoit en 
France ainfi qu’en Hollande, & qu’il s’en 
faifoit à la fois deux éditions. Que pou- 
vois-je faire? Je n’étois plus maître de 
mon manufcrit. Loin d’avoix trempé 
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dans l’édition de France , je m’y étois 
toujours oppofé ; mais enfin , puifque 
cette édition fe faifoit bon gré malgré 
moi , & puifqu’elle fervoit de modèle à 
l’autre , il falloit bien y jeter les yeux 8c 
voir les épreuves , pour .ne pas laifler 
cftropier & défigurer mon livre. D’ail- 
leurs l’ouvrage s’iraprimoit tellement de 
l’aveu du magiftrat , que c’étoit lui qui 
dirigeoit en quelque forte l’entreprife^ 
qu’il m’écrivoit très-fbuvent, & qu’il vint 
me voir même à ce fujet, dans une occa- 
fion dont je vais parler à l’in fiant. 
Taudis que Duchefne avançoit à pas 
de tortue, Néaulme, qu’il retenoit, avan- 
Çoit encore plus lentement. On ne lui 
envoyoit pas fidellement les feuilles à 
mefure qu’elles s’imprimoient. Il crut 
appercevoir de larufe dans la manœuvre 
de Duchefne, c’eft-à-dire , de Guy, qui 
faifoit pour lui; & voyant qu’on n’exé- 
cutoit pas le traité , il m’écrivit lettres 
fur lettres pleines de doléances & de 
griefs, auxquels je pouvois encore moins 
remédier qu’à ceux que j’avois pour mon 
Compte. Son ami Guérin , qui me voyoit 
»lors fort fouvent, me parloit inceffam- 
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ment de ce livre , mais toujours avec 
la plus grande réferve. Il favoit & ne 
ifav'oit pas qu’on l’imprimqit en France, 
il favoit & ne favoit pas que le magiftrat 
s’en mêlât : en me plaignant des embarras 
qu’alloit me donner ce livre , il fembloit 
m’açcufer ’ d’imprudence , , fans vpuloij: 
jamais dire en quoi elle ; confil^oit il 
biaifoit & tergiverfoit. fans‘ cefTe : il ,fem- 
bJoit ne parler que pour me. faire, parler. 
IVla fécurité, pour lors, étoit fi complète 
que je riois du ton circonfpeèl & myflé- 
rieux qu’il mettoit à cette affaire, comme 
d’un tic contraclé chez les mjniftres & 
les magiftrats , dont il fréqüentoit affez 
les bureaux. Sur d’être, en règle à tous 
égcicds fur cet ouvrage , fortement per- 
fuadé qu’il avoit non - Jpulement l’agré- 
ment & la protedion du magiftrat, mais 
même qu’il méritoit & qu’il avoit de 
même la faveur du miniftère, je.me féli- 
citois de mon courage à bien faire , & je 
riois de mes pufillanimes amis, qui pa- 
roiffoiqnt s’inquiéter pour moi. Duclos 
fut de ce nombre, & j’avoue que ma con- 
fiance en fa droiture & en fes lumières 
eut pu m’allarmer à fem exemple, fi j’en 
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avois eu moins dans Tntilité de l’ouvrage 
& dans la probité de fes patrons. Il me 
vint voir de chez M. Baille, tandis qu«^ 
l’Emile étoit fous preffe ; il m’en parla : 
je lui lus la profeffion de foi du vicaire 
Savoyard. Il l’écouta très-paifiblement, 
&, ce me femble, avec grand plaifir. Il 
me dit, quand j’eus finis : Quoi ! citoyen j[ 
Cela fait partie d’un livre qu’on imprime 
à Paris? Oui, lui dis-je, & l’on devroit 
l’imprimer au Louvre par ordre du roi. 
J’en_ conviens , me dit-il, mais faites-moi 
le plaifir de ne dire à perfonne que vous 
m’ayez lu ce morceau. 

Cette frappante manière de s’exprimer 
me furprit fans m’effrayer. Je favois que 

Duclos voyoit beaucoup M. de M s. 

J’eus peine à concevoir comment il pen- 
foit fi différemment que lui fur le même 
objet. 

Je vivois à Montmorenci depuis plus 
de quatre ans , fans y avoir eu un feul 
jour de bonne fanté. Quoique l’air y foit 
excellent , les eaux y font mauvaifes , 
& cela peut très-bien être une des caufes 
qui contribuoient à empirer mes maux 
habituels. Sur la fin de l’automne 1761 , 
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je tombai tout-à-fait malade , & je paffai 
l’hiver entier dans des fouftrances pref- 
queîfans relâche. Le mal phyfique, aug- 
ipenté par mille inquiétudes , me les 
rendit aulfi plus fenfibles. Depuis quelque 
temps de foutds & triftes prelfentimens 
me troubloient, fans que je fulfe à pro- 
pos de quoi. Je recevois des lettres ano- 
nymes alfez fmgulières , & même des 
lettres fignées qui ne l’étoient guères 
moins. J’en re^'us une d’un confeiller^ au 
parlement de Paris, qui, mécontent de 
la préfente conftitution des chofes , & 
n’augurant pas bien des fuites , me con- 
fultoit fur le choix d’un afyle, à Genève 
ou en SuilTe , pour s’y retirer avec- fa fa- 
mille. J’en reçus une de M. de , pré- 

fident à mortier au parlement de , 

lequel me propofoit de rédiger pour ce 
parlement qui , pour lors , étoit mal avec 
la cour, des mémoires & remontrances, 
offrant de me fournir tous les documens 
& matériaux dont j’aurois befoin pour 
cela. 

Quand je fouffre , je fuis fujet à l’hu- 
meur. J’en avois en recevant ces lettres , 
j’en mis dans les réponfes que j’y fis, 
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refiifant tout à plat ce qu’on me deman* 
doit : ce refus n’eft affurément pas ce que 
je me reproche, puifque ces lettres pou- 
voient être des pièges de mes ennemis (*)j 
& ce qu’on me demandoit étoit contraire 
è des principes dont je voulois moins 
me départir que jamais. Mais pouvant 
refufer avec aménité , je refufai avec du- 
reté, & voilà en quoi j’eus tort. 

On trouvera parmi mes papiers les 
deux lettres doàu jç viens de parler. Celle 
du confeiller ne me furprit pas abfolu- 
ment, parce que je penfois comme lui 
& comme beaucoup d’autres, que la conf- 
titution déclinante menaçoit la France 
d’un prochain délabrement. Les défaf- 
tres d’une guerre malheureufe qui , tous, 
venoient de la faute du gouvernement; 
l’incroyable défordre des finances, les 
tirailleraens continuels de l’adminiftra- 
tion , partagée jufqu’alors entre deux ou 
trois miniftres , en guerre ouverte l’un 
avec l’autre, & qui, pour fe iiuire raii- 


(O Je 

(le 

tes H 


fav«îs, par exemple, que le.préfideot 
étoit fort lié 'avec les Ëncyclopédilles & 
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tuellement , abîjiîoient le royaume ; le 
mécontentement général du peuple & 
de tous les ordres de l’état : l’entêtement 
d une femme obftinée, qui, facrifiant tou- 
jours à fes goûts fes lumières, fi tant eft 
qu elle en eût , écartoit prefque toujours 
des emplois les plus capables, pour placer 
ceux, qui lui plaifoient le plus; tout 
concQuroit à juftiiier.. la prévoyance du 
coiifeiller & celle du, public & la mienne. 
Cette prévoyance me mit même plufieurs 
fois en^ balance, fi je ne chercherois pas 
moi-même un afyle hors du royaume 
avant les troubles qui fembloient le me- 
nacer; mais ralfuré par ma pctitelTe & 
par mon humeur paifible , je crus que 
dans la folitude où je voulois vivre, nul 
orage ne pouvoir pénétrer jufqu’à moi ; 
fâché feulement que dans cet état de 
clîofes., de Luxembourg fe prêtât à 
des commiflTions qui dévoient le faire 
moins bien vouloir, dans fon gouve;-ne- 
ment, j’aurois voulu qu’iî s’y ménageât' 
à tout événement une retraite , s’il arri- 
voit que la grande machine vint à crouler, 
comme cela paroifToit à craindre dans 
l’état aéluel des chofes , & il me paroît 
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encore à préfent indubitable que fi toutes 
les rênes du gouvernement ne fuflfent 
enfin tombées dans une feule main , la 
monarchie françoife feroit maintenant 
aux abois. 

Tandis que mon état empiroit, l’im- 
preifion de l’Emile fe ralentilToit , & fut 
enfin tout-à-fait fufpendue , fans que- je 
pulfe en apprendre la raifon , fans que 
Guy daignât plus m’écrire ni me répon- 
dre, fans que je pulfe avoir des nouvelles 
deperfonne, rri rien favoir de ce qui fe 

palîbit, M. de M s étant pour lors 

à la campagne. Jamais iiiir malheur , quel 
qu’il foit, ne me troublé & ne m’abat, 
pourvu que je fâche en. quoi il confifte; 
mais mon penchant naturel eft d’av'oir 
peur des ténèbres : je redoute & je hais 
leur air noir, le myllère m’inquiète tou- 
jours, il eft par trop antipathique.avec 
mon naturel ouvert jufqu’à l’imprudence. 
L’afpeél du monftre le plus hideux m’ef- 
fraieroit peu , ce me femble , mais fi 
j’entrevois de nuit une figure fous un 
dr.ap blanc, j’aurai peur. Voilà donc mon 
imagination qu’allumoit ce long (ilence, 
occupée à me tracer des fantômes. Plus 
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j’avois à cœur la publication de mon 
dernier & meilleur ouvrage , plus je me 
tourmentois à chercher ce qui pouvoit 
l’accrocher, & toujours portant tout à 
l’extrême, dans la fufpenfion de l’impre^ 
fion du livre , j’en croyois voir la fup- 
preflîon. Cependant , n’en pouvant ima- 
giner ni la caufe , ni la manière, je ref- 
tois dans l’incertitude du monde la plus 
cruelle. J’écrivois lettres- fur lettres à Guy, 
à M. de M ....s, à IVIde. de Luxem- 

bourg, & les réponfe.s ne venant point, 
ou ne venant pas quand je les attendois , 
je me troublois entièrement, je délirois. 
IMalheureufement j’appris dans le même 
temps que le P. Griftet, jefuite , avoit 
parié de l’Emile & en avoit rapporté des 
paffages. A l’inftant mon imagination 
part comme un éclair , me dévoile 
tout le myftère d’iniquité : ^’en vis la 
marche aulFi clairement, aulfi sûrement 
qife fl elle m’eût été révélée. Je me figu- 
rai que les Jéfuites furieux du ton mé- 
prifant fur lequel j’avois parlé des collè- 
ges, s’étoient emparés de mon [ouvrage, 
que c’étoient eux qui en accrochoient 
l’édition, qu’inftruits par Gviérin, leur 
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ami, de mon état préfent, & prévoyant 
ma mort prochaine , dont je ne doutois 
pas , ils vouloient retarder l’impreffion 
jufq u’alors , dans le delTein de tronquer, 
d’altérer mon ouvrage, & de me prêter, 
pour remplir leurs vues , des fentimens 
différens des miens. Il eft étonnant quelle 
foule de faits & de çirconftances vint 
dans mon efprit fe calquer fur cette folie, 
& lui donner un air de vraiferablaiice , 
que dis-je, m’y montrer l’évidence & la 
démonftration. Guérin étoit totalement 
livré aux Jéfuiftes, je le favois. Je leur 
attribuai toutes les avances d’amitié qu’il 
m’avoit faites; je me perfuadai que c’étoit 
par leur impulfion qu’il m’avoit prelTé 
de traiter avec Néaiilme , que par ledit 
Néaulme ils avoient eu les premières 
feuiMes de mon ouvTage,. qu’ils avoient 
ehfuite trouvé le moyen d’en arrêter 
l’impreffion chez Duchefne, & peut-être 
de s’emparer de mon - maniifcrit pour y 
travailler à leur aife, jufqu’à ce que ma 
mort les laifsât libres de le publier travefti 
à leur mode. J’avois toujours fenti , mal- 
gré le patelin.age du B r, que les 

Jéfuites ne m’aimoient pas , non-feiilc- 
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ment comme encyclopédifte, mais parce 
que tous mes principes étoient encore 
plus oppofés à leurs maximes & à leur 
crédit que l’incrédulité de mes confrères, 
puifque le fanatifme athée & le fanatifmc 
dévot, fe touchant par leur commune 
intolérance , peuvent même fe réunir , 
comme ils ont fait à la Chine, & comme 
ils font contre moi , au lieu que la reli- 
gion raifonnable & morale , ôtant tout 
pouvoir humain fur les confciences , ne 
laiffe plus de reffource aux arbitres de 
ce pouvoir. Je favois que Mgr. lcC........r 

étoit aufli fort ami des Jéfuites : je crai- 
gnois que le fils, intimidé par le père, 
ne fe vit forcé de leur abandonner l’ou- 
vrage qu’il avoit protégé. Je croyois 
même voir fefFet de cet abandon dans 
les chicanes que l’on commençoit à me 
fufciter fur les deux premiers volumes , 
où l’on" exigeoit des cartons pour des 
riens; tandis que les deux autres volumes 
étoient, comme on ne l’ignoroit pas, 
remplis de chofes fi fortes, qu’il eût fallu 
les refondre en entier, en les cenfurant 
comme les deux premiers. Je favois de 
plus , & M. de jyi s me le dit lui- 
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même, que l’abbé de Grave, qu^il avoit 
chargé de l’infpeélion de cette édition, 
étoit encore un autre partifan des Jéfuites. 
Je ne voyois partout que Jéfuites , fans 
fonger qu’à la veille d’être anéantis , 
tout occupés de leur propre défenfe, iis 
avoient autre chofe à faire que d’aller traj. 
calTer fur l’impreffion d’un livre où il ne s’a- 
gilfoit pas d’eux. J’ai tort de dire/o/jj/o/i- 
ger \ car j’y fongeois très-bien, & c’eft 

même une objeétion que M. deM .‘...s 

eut foin de me faire fitôt qu’il futinftruit 
de ma vifion ; mais par un autre de ces 
travers d’un homme qui, du fond de fa 
retraite, veut juger du fecret des grandes 
affaires , dont il ne fait rien , je ne voulus 
jamais croire que les Jéfuites fulTcnt en 
danger, &je regardois le bruit qui s’en 
jépandoit comme un leurre de leur part 
pour endormir leurs adverfaires. Leurs 
fuccès paffés , qui ne s’étoient jamais dé- 
mentis, me donnoient une fi terrible idée 
de leur puiffance , que je déplorois déjà 
l’aviliffement du parlement. Je favois que 
M. de Choifeul avoit étudié chez les 
Jéfuites , que Mde. dePorapadour n’étoit 
point mal avec eux, & que leur ligue 
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avec les favorites & les miniftres avoit 
toujours paru / avantage ufe aux uns & 
aux autres contre leurs ennemis com- 
muns. La cour paroifibit ne fe mêler de 
rien , .& perfuadé que fi la fociété rece- 
voit un jour quelque rude échec, ce ne 
feroit jamais le parlement qui feroit allez 
fort pour le lui porter ; je tirois de cette 
inadtion de la cour le fondement de leur " 
confiance & l’augure de leur triomphe. 

Enfin , ne voyant dans tous les bruits 
du jour qu’une feinte & des pièges de 
leur part , & leur croyant dans leur fécu- 
rité du temps pour vaquer à tout , je ne 
doutois pas qu’ils n’écrafaffcnt dans peu 
le janfénifme & le parlement & les ency- 
clopédiftes, & tout ce qui n’auroic pas 
porté leur joug; & qu’enfin s’ils laiflblent 
paroître mon livre , ce ne fut qu’après 
l’avoir transformé, au point de s’en faire 
une arme, en fe prévalant de mon nom 
pour furprendre mes leéleurs. 

Je me fentois mourant ; j’ai peine à . 
comprendre comment cette extravagance 
ne m’acheva pas : tant l’idée de ma mé- 
moire déshonorée, après moi, dans mon 
plus digne & meilleur livre , m’étoit 
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effroyable. Jamais je n’ai tant craint de 
mourir, & je crois, fi j’étois mort dans 
Ces circonftances , que je ferois mort dé-- 
fefpéré. Aujourd’hui même que je vois 
marcher fans obftacle à fon exécution le 
plus noir , le plus affreux complot qui 
jamais ait été tramé contre la méfnoire 
d’un homme, je mourrai beaucoup plus 
tranquille , certain de laiffer dans mes 
écrits un témoignage de moi , qui triom- 
phera tôt ou tard des, complots dcs^ 
hommes. 

IVl. de M s , témoin & confident 

de mes agitations , fe donna , pour les 
calmer, des foins qui prouvent fon iné- 
puifable bonté de cœur. Mde. de Luxem- 
bourg concourut à cette bonne œuvre, 
& fut plufieurs fois chez Duchefne, pour 
favoir à quoi en étoit cette édition. Enfin , 
l’impreffion fut reprife & marcha plus 
rondement , fans que jamais j’aie pu favoir 
pourquoi elle avoit été fufpendue. M. de 

M s prit la peine de venir à Mont- 

morenci pour me tranquillifer ; il en vint 
à bout , & ma parfaite confiance en fa 
droiture l’ayant emporté fur l’égarement 
de ma pauvre tête , rendit efficace tout ce 
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qu’il fit pour m’en ramener. Après ce 
qu’il avoit vu de mes angoifles & de mon 
délire, il étoit naturel qu’il me trouvât 
très à plaindre. Auifi fit-il. Les propos 
incefTamment rebattus de la cabale phi- 
lofophique .qui l’entouroit, lui revinrent 
à l’efprit. Quand j’allois vivre à l’Her- 
mitage ils publièrent, comme je l’ai d,éjà 
dit, que je n’y tiendrois pas long-temps. 
Quand ils virent que je perfévérois, ils 
dirent que c’étoit par bbftination, par 
orgueil, par honte de m’en dédire, mais 
que je m’yennuynis à périr, que j’y yivois 

très-malheureux. M. de M ....s le crut 

& me l’écrivit; fenfible à cette erreur, 
dans un homme pour, qui j’avois tarit 
d’eftime , je lui écrivis quatre lettres 
confécutives , où lui expofant les vrais 
motifs de ma conduite , je lui décrivis 
fidèllement mes goûts , mes penchans , 
mon caradlère , & tout ce qui fe pafîoit 
dans mon cœur. Ces quatre lettres faites 
fans brouillon, rapidement, à trait de 
plume , & fans même avoir été relues , 
font peut-être la feule chofe que j’aie 
écrite avec facilité dans toute ma vie; 
ce qui eft bien étonnant | au milieu de 
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tiies foufFrances & de l’extrême abatte- 
ment où j’étois. Je gémifTois en me Ten- 
tant défaillir, de, penfer que je laifTois 
dans l’efprit des honnêtes gens , une 
opinion de moi fi peu jufte , & par l’ef- 
quiffe tracée à la hâte dans ces quatre 
lettres, je tâchois de fuppléer en quelque 
forte aux mémoires que j’avois projetés. 

Ces lettres qui plurent à M. de M s , 

& qu’il montra dans Paris , font en quel- 
que façon le fommaire de ce que j’expofe 
ici plus en détail, & méritent à ce titre 
d’être confervées. On trouvera parmi mes 
papiers la copie qu’il en fit faire à ma 
prière, & qu’il m’envoya quelques années 
après 

La feule chofe qui m’affiigeoit défor- 
mais, dans l’opinion de m" mort pro- 
chaiire , étoit de n’avoir aueun homme 
lettré de confiance , entre les mains duquel 
je pufle dépofer mes papiers , pour en 
faire après moi le triage. 

Depuis mon voyage de Genève , je 

m’étois lié d’amitié avec M u ; j’avois 

de l’inclination f)Our ce jeune homme , 
& j’aurois défiré qu’il vint me fermer les 
yeux ; je lui marquai ce défir, & je crois 
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qu’il auroit fait avec plaifir cet ade d’hu- 
manité, fl les affaires & fa famiile Je lui 
euffent permis. Privé de cette confoJation , 
je voulus du moins lui marquer ma con- 
fiance en lui envoyant la profeffion de 
foi du Vicaire avant la publication. Il 
en fut content , mais il ne me parut pas 
dans fa réponfe partager la fécurité avec 
laquelle j’en attendois pour lors l’effet. 
Il défira d’avoir de moi quelque morceau 
que n’eut perfonne autre. Je lui envoyai 
uneOraifon funèbre dufeu duc d’Orléans, 
que j’avois faite pour l’abbé Darty , & qui 
ne fut pas prononcée , parce que , contre 
fon attente , ce ne fut pas lui qui en fut 
chargé. 

L’impreffion, après avoir été réprife , 
fe continua, s’acheva même affez tran- 
quillement , & j’y remarquai ceci de fin- 
gulier , qu’après les cartons qu’ôn avoit 
iévèrement exigés pour les deux premiers 
volumes , on paffa les deux derniers fans 
rien dire , & fans que leur contenu fît 
aucun obftacle à fa publication. J’eus 
pourtant encore quelque inquiétude que 
je ne dois pas paffer fous filence. Après 
avoir eu peur des Jéfuites , j’eus peur des 
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janféiiiftes 8c des phiiofophes. Ennemi 
de tout ce qui s’appelle parti , faction, 
cabale , je n’al jamais rien attendu de bon 
des gens qui en font. Les Commères 
avoient depuis un temps quitté leur an- 
cienne demeure, & s’étoient établis tout 
à côté de moi , en forte que de leur cham- 
bre on entendoit tout ce qui fe difoit dans 
la mienne & fur ma terralfe , & que de 
leur jardin on pouvoir très-aifément efca- 
lader le petit mur qui le féparoit de mon 
donjon. J’avois fait de ce donjon mon 
cabinet de travail , en forte quej’y avois 
une table couverte d’épreuves & dç feuil- 
les de TËmile & du ! Contrat Social, & 
brochant ces feuilles à mefure qu’on me 
les envoyoit, j’avois là tous mes volumes 
long-temps avant qu’on les publiât. Mon 
étourderie, ma négligence , ma confiance 
en M. Mathas , dans- le jardin duquel 
j’étois clos, faifoient que fouvent, ou- 
bliant de fermer le foir mon donjon, je 
le "trouvols le matin tout ouvert; ce qui 
ne m’eut guère inquiété li je n’avois cru 
remarquer du dérangement dans mes 
papiers. Après avoir fait plufieurs fois 
cotte- remarque , je devins plus foigneiut 
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de fermer- le donjon. La ferrure étoit 
niauvaife , la clef ne fermoit qu’à demi- 
tour.- Devenu plus attentif, je trouvai 
un plus griand 'dérangement encore que 
quand je laiffois tout ouvert. Enfin ,' un 
de mes volumes fe trouva éclipfé pen- 
dant un jour & deux nuits , fans qu’U 
me fut poffible de favoir ce qu’il étoit 
devenu jufqu’au matin du troifième jour, 
que je Je retrouvai fur- ma table. Je n’eus, 
ni n’ai jamais eu de foupqon fur M. Ma- 
thas , ni fur fon neveu-, M. Du Moulin, 
facliant qu’ils m’aimoient l’un & l’autre, 
& prenant en eux toute confiance. Je 
commenqois d’en avoir moins dans les 
Commères. Je favois que, quoique jan- 
féniftes , ils avoient quelque liaifon avec 
d’Alembert & logeoient dans lai même 
maifon. Cela me donna quelque inquié- 
tude & me rendit plus attentif. Je retirai 
mes papiers dans ma chambre, & je 
cefiTai tout -à -fait de voir ces gens-là,' 
ayant fu d’ailleurs qu’ils avoient fait pa-- 
rade, dans plufieurs maifons , du^premier 
voliniie de l’Emile que j’avois eu l’impru- 
dence de leur prêter. Qiioiqu’ils conti- 
nuanént d’.çtre mes voilins jufcju’à mo^ 
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départ, je n’ai plus eu de communication 
avec eux depuis lors. Le Contrat Social 

Ê arut un mois ou deux avant l’Emile. 

>ey , dont j’avois toujoùrs exi^é qu’il 
n’introduiroit jamais furtivement en 
France aucun de mes livres , s’adrefia au 
raagiftrat pour obtenir la permiflioii de ! 
faire entrer celui-ci par Rouen,. où il fit 
par mer fon envoi. Rey n’eut aucune 
réponfe : fes ballots reftèrent à Rouen 
plufieurs mors, au bout defquels on les 
lui renvoya après avoir tenté de les 
confifquer , mais il fit tant de bruit qu’on 
les lui rendit. Des curieux en tirèrent 
d’Amfterdam quelques exemplaires qui 
circulèrent avec peu de bruit. Mauléon 
qui en avoit ouï parler, & qui mêrne en 
avoit vu quelque chofe, m’en parla d’un | 
ton myftérieux qui me furprit, & qui { 
m’eut inquiété même fi, certain d’être 
en règle à tous égards, & de n’avoir nul 
reproche à me faire , je ne m’étois tran- 
quillifé par ma grande maxime. Je ne 
doutois pas même que M. ,de Choifeul, 
déjà bien difpofé pour moi, & fenfible 
9 l’éloge qjje mon eftime pour lui m’en 
avoit fait faire dans cet ouvrage , ne me 

fou tint 
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fontint eh cette occafion contre la mal- 
veillance de Mde. de P r. 

J’avois afin rément lieu de compter 
alors, autant que jamais, fur les bontés 
de M. de Luxembourg & fur fon appui 
dans^le befoin; car jamais il ne me donna 
de marques d’amitié, ni plus fréquentes, 
ni plus touchantes. Au voyage de Pâques 
^mon trille état ne me permettant pas 
d’aller au château, il ne manqua pas un 
feul jour de me venir voir, & enfin me 
voyant fouffrir fans relâche, il fit çant 
qu’il me détermina à voirie frère Côme, * 
l’envoya chercher , me l’amena lui-même , 
& eut 'le courage, rare certes, & méri- 
toire dans un grand feigneur , de refter 
chez moi durant l’opération qui fut 
cruelle & longue. Au premier examen, 
le Lrère Côme crut trouver une grolTe 
pierre, Sc me le dit; au fécond, il ne la 
trouva plits. Après avoir recommencé 
line fecônde 8c troifième fois avec un 
foin & une exaélitude qui me firent trou- ' 
\'er le temps fort long, il déclara qu’il 
n’y avoit point de pierre, mais que la 
proftate étoit fquirreufe & d’une grolfeur 
furnaturelle ; & finit par me déclarer que 

Second Suppl. Tonie II. K 
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je fouffrirois beanconp & que je vivrois 
iong'tenips. SHa fécondé prédiclion s’ac- 
complit auffi bien que la première, mes 
maux ne font pas prêts à finir. 

C’eft ainfi qu’après avoir été traité 
fucccffivcraent pendant tant d’années de 
vingt maux que je n’avois pas , je finis 
par fivoir que ma maladie incurable, 
ians être mortelle , dureroit autant que 
moi. I\Ton imagination , réprimée par 
cette connoiOTance , ne me lit plus voir 
en perfpeétive une mort cruelle dans les 
.douleurs du calcul. 

Délivré des maux imaginaires , plus 
cruels pour moi que les maux réefs, 
j’endurai plus paifiblement ces derniers, 
ü eft conilanl que depuis ce temps, j’ai 
beaucoup moins fouffert de ma maladie 
que je n’avois fait jufqu’alors , & je nç 
me rappelle jamais que je dois ce foula* 
gement à IVL de Luxembourg, fans m’at- 
tendrir de nouveau fur fa mémoire. 

Revenu , pour ainft dire , à la vie, & 
plus occupé que jamais du plan fur lequel 
j’en voulois palTer le refte , je n’attepdois, 
pour l’exécuter , que la publication de 
l’Emile. Je fongepis à la Touraine oîj 
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j’avôis déjà été, & qui me plalfoit beau- 
coup , tant pour la douceur du climat 
que pour celle des habitans. 

Ln terra molle lieta t Ailettofa 
Simile a fe i'kabitator froduce. 

J’avois déjà parlé de mon projet à M. 
de Luxembourg, qui m’en avoit voulu 
détourner ; je lui en reparlai derechef 
comme d’une chofe réfolue. Alors il me 
propofa le château de Merlou , à. quinze 
lieues de Paris, comme un afyle qui pou- 
voir me convenir , & dans lequel ils fe 
feroient l’an & l’autre un plaifir de m’é- 
tablir. Cette propofition me toucha & 
ne me déplut pas. Avant toute chofe, il 
falloit voir le lieu ; nous convînmes du 
jour où M. le Maréchal enverroit fon 
valet-de-chambre avec une voiture pour 
m’y conduire. Je me trouvai ce jour-là 
fort incommodé ; il fallut remettre la 
partie , & les contretemps qui furvinrent 
m’empêchèrent de l’exécuter. Ayant ap- 
pris depuis que la terre de Merlou n’é- 
toit pas à M. le Maréchal , mais à Ma- 
dame, je m’en confolai plus aifément de 
n’y être pas allé. 

L’Emile parut enfin fans que j’enteu- 
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difTe plus parler de partons -ni d’aucune 
difficulté. Avant fa publication , M. le 
IMaréchal me redemanda toutes les let^ 
très de M. de M., qui fe fappor- 
toient à cet ouvrage. Ma grande con- 
fiance en tous les deux , ma profonde 
fécurlté m’empêchèrent de réfléchir à ce 
qu’il y avoit d’extraordinaire & même 
d’inquiétant dans cette demande. Je ren- 
dis les Jettres, hors une ou deux qui, 
par mégarde , étoient refiées dans des 
livres. Quelque temps auparavant , M. 
de M....,.—s m’avoit majqué qu'il retire- 
joit les lettres que j’avois écrites à Du- 
chefne .durant mes allarmes au fujet des 
Jéfuites, & il faut avouer que ces lettres 
pe faifoieirt pas grand honneur à m^v 
raifon. Mais je lui marquai qu’en nulle 
chofe , je ne voulois paffer pour meil- 
leur que je n’étois, & qu’il pouvoir lui 
laiffer les Lettres. J’ignore ce qu’il a fait, 
La publication de ce livre ne fe fit 
point avec cet éclat d’applaudiffemens 
xjui fuivoit celle de tous mes écrÎL«. Jamais 
puvrage n’eut de fi grands éloges parti- 
bouliers , ni fi peu d’approbation publique. 
.Qe que m’en dircat, .ce que m’en écrivi- 
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rent les gens les plus capables d’en ju- 
ger, me confirma que c’étoit-là le meil- 
leur de mes écrits , alnfi que le plus im- 
portant. Mais tout cela fut dit avec les 
précautions les plus bifarres , comme s’il 
eût importé de garder le fecret du bien 

que l’on en penfoit. Mde. de B s , 

qui me marqua que lauteur de ce li\’ie 
méritoit des ftatues & les hommages de 
tous les humains , me pria fans façon à 
la fin de fon billet de le lui renvoyer. 
D’Alembert , qui m’écrivit que cet ou- 
vrage décidoit de ma fupériorité , & 
devoit me mettre à la tête de tous les 
gens de lettres, ne figna point fit lettre, 
quoiqu’il eût figné toutes celles qu’il 
in’avoit écrites jufqu’alors. Duclos, ami 
sûr, homme vrai, mais circonfpect, & 
qui faifoit cas de ce livre , évita de m'en 
parler par écrit. La Condamine fe jeta fur 
la profelïion de foi , & battit la campagne. 
Clairaut fe borna, dans fit le-ttrc , au mê- 
ine morceau; mais il ne craignit pas d’ex^ 
primer l’émotion que fa ledlure lui avôit 
donnée , & il me marqua en propres ter- 
nies que cette ledure avoit réchauft’é fa 
vieille ame : de tous ceux à qui j’avois 
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envoyé mon livre, il fut le fenl qui dit 
hautement & librement à tout le monde 
tout le bien qu’il en penfoit. 

Mathas , à qui j’en avois auffi donne 
un exemplaire avant qu’il fût en vente , 
le prêta à M. de Blaire , confeiller ait 
parlement , père de l’intendant de Stras- 
bourg. M. de Blaire avoit une maifon de 
campagne à St. Gratien , & Mathas , foi 
ancienne connoifTance , l’y alloit vc>; 
quelquefois quand il pouvoit aller, il 
lui fit lire l’Emile avant qu’il fut public. 
En le lui rendant , M. de Blaire lui dit 
ces propres mots, qui me furent rendus 
le même jour. M. Mathas , voilà un 
„ fort beau livre , mais dont il fera parlé 
,j dans peu plus qu’il ne feroit à déùrer 
„ pour l’auteur. „ Quand il me rapporta 
ce propos, je ne fis qu’en rire, & je n’y 
vis que l’importance d’un homme de 
robe qui met du myftère à tout. -Tous 
les propos inquiétans qui me revinrent 
ne me firent pas plus d’imprelîion , & 
loin de prévoir en aucune forte la cataf- 
trophe' à laquelle je touchois, certain de 
l’utilité, de la beauté de mon ouvrage, 
certain d’être en règle à tous égards; cer- 
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tain , comme je croyois i’être , de tout le 
crédit de Mde. de Luxembourg & de la 
faveur du miniftère , je m’applaudifFois 
du parti que j’avois pris, de me retiixr 
au milieu de mes triomphes, & lorfque 
je venois d’écrafer tous mes envieux. 

Une feule chofe m’allarmoit dans la 
publication de ce livre, cela, moins 
pour ma sûreté que pour l’acquit de mon 
cœur. A l’Hermitage, à Montmorenci , 
j’av'ois vu de près 8i avec indignation 
les vexations qu’un foin jaloux des plai- 
firs des princes fait é>:ercer fur les mal- 
heureux payfans , forcés de for.nrir le 
dégât que le gibier fait dans leurs champs, 
fans ofer fe défendre cju’à force de bruir, 
& forcés de pafl'er les nuits dans leurs 
fèves & leurs pois avec des chauderon? , 
des tambours-, des fonnettes pour écarter 
les fangliers. Témoin de la dureté bar- 
bare avec laquelle M. le comte de C..r.....s 
faifoit traiter ces pauvres gens , j’avois 
fait, vers la fin de l’Emile, une fortie fur 
cette cruauté. Autre infraélion à mes 
maximes qui n’eft pas reliée impunie. 
J’appris que les officiers de M. le prince 
de Conti n’en ufoient guères moins du- 
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rement fur fes terres ; je tremblois que 
ce prince , pour lequel j’étois pénétré de 
rcfpeâ; &. de reconnoiffance , ne prît pour 
lui ce que l’humanité révoltée m’avoit 
fait dire pour d’autres , & ne s’en tînt 
offenfé. Cependant , comme ma conf- 
cience me raiïuroit pleinement fur cet 
article , je me tranquillilai fur fon témoi- 
gnage , & je fis bien. Du moins , je n’ai 
^ jamais appris que ce grand prince ait fait 
la moindre attention à ce palfage , écrit 
long-temps avant que j’euffe l’honneur 
d’être connu de lui.* 

Feu de jours avant ou après la publi- 
cation de mon livre, car je ne me rap- 
pelle pas bien cxaclement le temps , p-irut 
un autre ouvrage fur le même Jiijet, tué 
mot à mot de mon premier volume, 
hors quelques platifes dont on avoit 
entremêlé cet extrait. Ce livre porcoit le 
nom d’un Genevois , appelé Balexfert, 
& il étoit dit dans le titre qu’il avoit 
remporté le prix .à l’académie de Harlem. 
Je compris aifément que cette académie 
& ce prix étoient d'une création toute 
nouvelle pour déguifer le plagiat aux 
yeux du public i mais je vi^ aufli qu’il y 
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avoit à cela quelque intrigue antérieure 
à laquelle je ne comprenois rien ; fck 
par la communication de mon manufcrit, 
fans quoi ce vol n’auroit pu fe faire ; 
foit pour bâtir riiiftoire de ce prétendu 
prix, à laquelle il avoit bien fallu donner 
quelque fondement. Ce n’eO: que bien 
des années après , que fur un mot échappé 
à d’Ivernois , j’ai pénétré le myftère & 
entrevu ceux qui avoient mis en jeu le 
Sieur Balexfeit. 

Les fourds mugiffemens qui précèdent 
l’orage commen^oient à fe faire entendre, 
& tous les gens un peu pénétra ns virent 
bien qu’il fe couvoit au fujet de mon 
livre & de moi , quelque complot qui 
■ne tarderoit pas d’éclater. Pour moi , ma 
fécurité, ma ftupidité fut telle que, loin 
de prévoir mon malheur, je n’en faup- 
çonnai pas même la caufe , après en avoir 
relTenti l’effet. On commença par répandre 
avec aflfez d’adreffe, qu’en févifhint contre 
les Jéfuites, on ne pouvoit marquer une 
indulgence partiale pour les livres & les 
auteurs qui attaquoîent la religion. On 
me reprochoit d’avoir mis mon nom à 
l’Emile , comme fi je ne l’avois pas mis 
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à tous mes autres écrits, auxquels on 
n’avoit rien dit. Il fembloit qu’on crai- 
gnît de fe voir forcé à quelques démar- 
ches qu’on feroit à regret, mais que les 
circonftances rendoient nécefTaires , & 
auxquelles mon imprudence avoit dorné 
lieu. Ces bruits me parvinrent & ne m’in- 
quiétèrent gucres : il ne me vdnt pas 
même à l’efprit qu’il put y avoir dans 
toute cette affaire la moindre chofe qui 
me regardât perfonnelleme.nt , moi qui 
me fentois fi parfaitement irréprochable, 
fl bien appuyé , fi bien en règle à tous 
égards, & qui ne craignois pas que Mde. 
de Luxembourg me laifsàt dans l’embar- 
ras pour un tort qui, s’il exiftoit, étoit 
tout entier à elle féule. Mais fachawt. 
en pareil cas comme les ehofes fe paC- 
fent, & que l'ufage eft de févir contre 
)es libraires en ménageant les auteurs, 
je n’étois pas fans inquiétude pour le 

pauvre Duchefne , fi M. de M s 

venoit à l’abandonner. 

Je reftai tranquille. Les bruits aug- 
mentèrent & changèrent bientôt de ton^ 
Le public , & furtout le parlement, fem- 
bloijt s’irriter par ma tranquillité. Au bout 
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de quelques jours la fermentation' devint 
terrible, & les menaces changeant d’ob- 
jet , s’àdrefsèrent diredlement à moi. Ou 
cntendoit dire tout ouvertement aux 
parlementaires , qu’on n’avançoit rien à 
brûler les livres , qu'il falloit brûler 
les auteurs : pour les libraires, on n’ca 
parloit point. La première fois que ces 
propos, plus dignes d'un inquifiteur de 
Goa que d’un fénateur, me revinrent,- 
je ne doutai point que ce ne fût u.tg 

invention des H s pour tLichcr de 

m’effrayer & de m’exciter à fuir. Je lis 
de cette puérile rufe , 8c je me difois, en 
me moquant d’eux, que s’ils avoient fu 
la v’érité des chofes, ils auroient cherché 
quelque autre moyen de me faire peur: 
mais la rumeur enfin devint telle qu’il 
fut clair que c’étoit tout de bon. M. & 
Mde. de Luxembourg avoient cetté ai> 
née avancé leur fécond voyage de Mont- 
morenci , de forte qu’ils y étoient au com- 
mencement de Juin. J’y entendis très-peu 
parler de mes nouveaux livres , malgré 
le bruit qu’ils faifoient à Paris, & les 
maîtres de la maifon ne m’en parloient 
point du tout. Un matin cependant, que 
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j’étois fenl avec M. de Luxembourg , il 
me dit : avez- vous parlé mal de M. de 
Choifeul dans le Contrat Social? Moi! 
lui dis-je en reculant de furprife non, 
je vous jure ; mais j’en ai fait en revan- 
che , & d’une plume qui n’eft pas lonan- 
geufe , le plus bel éloge que jamais mi- 
nière ait reçu ; & tout de fuite je lui 
rapportai le palTage. Et dans l’Emile? 
reprit-il. Pas un mot, répondis-je; il n’y 
a pas un feul mot qui le regarde. Aîi! 
dit-il , avec plus de vivacité qu’il n’en 
av^oit d’ordinaire, il falloit faire la même 
chofe dans l’autre livre, ou être plus clair! 
J’ai cru l’être, ajoutai -je, je l’eftimois 
aflez pour cela. 

Il alloit reprendre la parole ; je le vis 
prêt à s’ouvrir; il fe retint & fe tut. 
Malheureufe politique de courtifan, qui 
dans les meilleurs cœurs domine l’ami- 
/tié même ! 

Cette converfation , quoique courte , 
m’éclaira fur ma fituation, du moins à 
certain égard , & me fit comprendre que 
c’étoit bien à moi qu’on en vouloit. Je 
déplorai cette innouie fatalité qui tour- 
noit à mon préjudice tout ce que je 
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difois & faifois de bien. Cependant , me 
Tentant pour plaftron dans cette affaire 

Mde. de Luxembourg & M. deM s, 

je ne voyois pas comment on pouvoit 
s’y prendre pour les écarter & venir juf- 
qu’à moi : car d’ailleurs , je fentis bien 
dès-lors qu’il ne feroit plus queftion d’é- 
quité ni de juftice , & qu’on ne s’em- 
barrafferoitpas d’examiner fi j’avois réel- 
lement tort ou non. L’orage , cependant, 
grondoit de plus en plus. Il n’y avoit 
pas jufqu’à Néaulme, qui, dans la dif- 
fufion de fon bavardage , ne me mon- 
trât du regret de s’être mêlé de cet 
ouvrage , & la certitude où il paroiffoit 
être du fort qui mena^oit le livre & l’au- 
teur. Une chofe pourtant me raffuroit 
toujours : je voyois Mde, de Luxem- 
bourg fi tranquille, fi contente, fi riante 
même , qu’il falloit bien qu’elle fût sûre 
de fon fait , pour n’avoir pas la moin- 
dre^ inquiétude à monfujet, pour ne pas 
me dire un feul mot de commifération 
ni d’exeufe , pour voirie tour que pren- 
droit cette affaire, avec autant de fang- 
froid que fi- elle ne s’en fût point mêlée , 
& quelle n’eût pas pris à moi le moin- 
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dre intérêt. Ce qui me furprenoit étoit 
quelle ne me difoit rien du tout. Il me 
fembloit qu’elle auroit dû me dire quel- 
que chofe. Mde. de B s paroiiïbit 

moins tranquille. Elle alloit & venoit 
avec un air d’agitation , fe donnantbeau- 
coup de mouvement, & m’afTurant que 
ÎVl. le prince de Conti s’en donnoit beau- 
coup aulïi, pour parer le coup qui m’é- 
toit préparé, & qu’elle attribuoit toujours 
aux circonllances préfentes , dans lef- 
quelles il importoit au parlement de ne 
pas fe laiffer accufer par les Jéfuites, d’ûi- 
dirférence fur la religion. Elle paroifToit, 
cependant , peu compter fur le fuccès 
des démarches du prince & des ^lenne5^ 
Ses converfations , plus ailarmantes que 
raffurantes , tendoient toutes à m’enga- 
ger à la retraite, & elle me confeilloit 
toujours l’Angleterre où elle m’offroit 
^beaucoup d’amis, entr’autres le célèbre 
Hume , qui étoit le fien depuis long- 
temps. Voyant que je perfiftois à refter 
tranquille', elle prit un tour plus capable 
de m’ébranler. Elle me fit entendre que 
fl j’étois arrêté & interrogé , je me met- 
tois daqs la néceflité de nommer Mdc, 
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de Luxembourg, & que fon amitié pour 
moi méritoit bien que je ne m’expofalFe 
pas à la compromettre. Je répondis qu’eu 
pareil cas, elle pouvoir refter tranquille , 
& que je ne la compromettrois point. 
Elle répliqua que cette rcfolution étok 
plus facile à prendre qu’à exécuter; & 
en cela elle avoir raifon , furtout pour 
moi, bien déterminé à ne jamais me par- 
jurer ni mentir devant les juges, quel- 
que rifque qu’il put y avoir à dire la 
vérité. 

Voyant que cette réflexion ra’avoit 
fait quelque impreffion , fans cependant 
que je pufle me réfoudre à fuir, elle me 
parla de la Baftille pour quelques femai- 
nés, cornme d’un moyen de me fouL 
traire à la jurifdiélion du parlement, qui 
tie fe mêle pas des prifonniers d’Etat. Je 
n’objedai rien contre cette fingulière 
grâce, pourvu qu’elle ne fut pas follici- 
tée en mon nom. Comme elle ne m’en 
parla plus, j’ai jugé dans la fuite qu’elle 
n’a voit propofé cette idée que pour me 
fonder , & qu’on n’avoit pas voulu d’un 
expédient qui finiffoit tout. 

Peu de jours après M. le Maréçhal 
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reçut du curé de Deuil, ami de G.... 

& de Mdc. D’ y , uue lettre portant 

l’avis, qu’il difoit avoir eu de bonne 
part , que le parlement devoir procéder 
contre moi , avec la dernière févérité, & 
que tel jour, qu’il marqua, je ferois dé- 
crété de prife de corps. Je jugeai cet 

avis de fabrique H ej je favois que 

le parlement étoit trè.s-attentif aux for- 
mes , & que c’étoit toutes les enfreindre 
que de commencer en cette occafion 
par un décret de prife de corps , avant 
de favoir juridiquement fi j’avouois le- 
livre & fl réellement j’en étois l’auteur. 

Il n’y a , difois-je à Mde. de B s, que 

les crimes qui portent atteinte à la sûreté 
publique, dont fur le fimple indice on 
décrète les accufés de prife de corps , 
de peur qu’ils n’échappent au châtiment. 
Mais quand on veut punir un délit tel 
que le mien , qui mérite des honneurs 
' & des récompenfes , on procède contre 
le livre & on évite autant qu’on peut 
de s’en prendre à l’auteur. 

Elle me fit à cela une diftinélion fub- 
tile que j’ai oubfiée , pour me , prouver 
que c’étoit par faveur qu’on me décré- 
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toit de prife de corps, au Jieu de m’aC- 
figner pour être ouï. Le lendem^iir je 
re^us une lettre de Guy, qui me mar- 
quoit que s’étant trouvé le même jour 
chez M. le procureur-général , il avoit 
vu fur fon bureau le brouillon d\m 
réquifitoire contre l’Emile & fon auteur. 
Notez que ledit Guy étoit raflbcié de 
Duchefne qui avoit imprimé l’ouvrage j 
lequel, fort tranquille pour fon propre 
compte, donnoit par charité cet avis à 
l’auteur. On peut juger combien tout 
cela me parut croyable ! 

Il étoit fl fimple, fi naturel, qu’un 
libraire admis à l’audience du procureur- 
général , lut tranquillement les manuf- 
crits Si. brouillons épars fur le bureau de 
ce magiftrat ! IVIde. de B s & d’au- 

tres me confirmèrent la même chofe. Sur 
les abfurdrtés dont on me rebattoit incef- 
famment les oreilles, j’étois tenté de 
croire que tout le monde étoit devenu 
fou. 

Sentant bien qu’il y avoit fous tout 
cela quelque myftère qu’on ne youloit 
pas me dire, j’attendois tranquillement 
l’événement J me repofant fur ma droi- 
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ture & mon innocence en toute cette 
affaire, & trop heureux, quelque perfé- 
cution qui dut m’attendre , d’être appelé 
à l’honneur de foutfrir pour la vérité. 
Loin de craindre & de me tenir caché, 
j’allai tous les jours au château , & je 
faifois les après-midi ma promenade ordi- 
naire, Le huit Juin, veille du décret, 
je la fis avec deux profeffeurs oratorlens, 
le P, Alamanni & le P. Mandard. Nous 
portâmes aux Champeaux un petit goûté 
que nous miingeâmes de grand appétit. 
Nous avions oublié des verres; nous y 
fuppléâmes par des chalumeaux de fei- 
gle , avec lefquels nous afpirions le vin 
dans la bouteille, nous piquant de choi- 
fir des tuyaux bien larges pour pomper 
à qui mieux mieux. Je n’ai de ma vie 
été fl gai. 

J’ai conté comment je perdis le fom- 
meil dans ma jeuneffe. Depuis lors j’a- 
vois pris l’habitude de lire tous les foirs 
dans mon lit jufqu’à ce 'que je fentilTe 
mes yeux s’ap>pefantir. Alors j’éteignois 
ma bougie , & je tâchois de m affoupir 
quelques inftans qui ne duroient guère'. 
JVla ledure ordinaire du £oir étoit la 
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Bible , & je l’ai lue entière au moins 
cinq ou fix fois de fuite de cette façon. 
Ce foir - là, me trouvant plus éveillé 
qu’à l’ordinaire , je prolongeai plus long- 
temps ma leéture , & je Tus tout entier 
le livre qui finit par le Lévite d’Ephraïm , 
& qui, fl je ne me trompe, eft le livre 
des Juges, car je ne l’ai pas revu depuis 
ce temps-là. Cette hiftoire m’affeéta beau- 
coup, & j’en létois occupé dans une 
efpècc de rêve, quand tout-à-coup j’en 
fus tiré par du bruit & de la lumière. 
Thérèfe , qui la portoitj éclairoit IVl. la 
Roche qui , me voyant le\ er brufque- 
ment fur mon féant, me dit; Ne vous 
allarmez pas ; c’eft de la part de Mde. 
la Maréchale, qui vous écrit & vous 
envoie une lettre de M, le prince de 
Conti. En effet , dans la lettre de Mde, 
de Luxembourg je trouvai celle qu’un 
exprès de ce prince venoit de lui appor- 
ter , portant avis que , malgré tous fes 
efforts, on étoit déterminé à procéder 
contre moi à toute rigueur. La fermen- 
tation, lui marquoit-il , efl; extrême; rien 
ne peut parer le coup , la cour l’exige ,, 
le parlement le veut ; à fc^^t heures du 
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matin il fera décrété de prife de corps’, 

& l’on enverra fut le champ le faifir.: 
j’ai obtenu qu’on ne le pourfuivra pas 
s’il s’éloigne; mais s’il perfifte à vouloir 
fe laiffer prendre , il fera pris, La Roc/ic 
me conjura ^ de la part de IVlde. la Mare- j 
^ ehale, de me lever & d’aller conférer j 
avec elle. Il étoit deux heures ; elle venok 
de fe coucher. Elle vous attend, ajoutai- ^ 
t-il, & ne Vegt pas s’endormir fans vous ! 
avoir vu. Je m’habillai à la hâte, & j’y ■ 
courus. I 

Elle me parut agitée. C’étoit la pre- ' 
mréfe fois. Son trouble mei:oucha. Dans 
ce moment de furprife, au milieu delà 
nuit, je netojs pas moi - meme exempt ' 
d’émotion : mais en la voyant, je m’ou- 
bliai moi-méme pour ne penfer qu’à elle ^ 
& au trille rôle qu’elle alloit jouer, fi 
je me lailfois prendre: car, me fentant 
alfez de courage ppur ne dire jamais que 
la vérité, dût-elle me nuire & me per- 
dre , je ne me fentois ni alfez de pre- | 
fence d’efprit , ni alfez d’^adrelfe , ni peut- 
être alfez de fermeté pour éviter de la 
"compromettre fi j’étois vivement prelfé. 
Cela me décida à facrificr ma gloire à 
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lu tranquillité , à faire pour elle , en cette 
©ccafiou , ce que rien ne m’eut fait faire 
pour moi. Dans l’inflant que ma réfo- 
iutioii fut prife , je la lui déclarai , ne 
voulant -point gâter le prix de mon facri- 
fice en le luifaifant ac4ieter. Je fuis cer- 
tain qu’elle ne put fe tromper fur mon 
motif f cependant , elle ne me dit pas un 
mot qui marquât qu’elle y fut fenfible. 

Je fus choqué de cette indifférence , au 
point de balancer à me rétrader : mais 

M. le Maréchal furvint,; Mde. de B s 

arriva de Paris quejques momens après. 

Ils firent ce qu’auroit dû faire Mde. de 
Luxembourg. Je me Jaiffai flatter; j’eus 
konte de me dédire, & il ne fut plus 
queftion que du lieu de ma retraite , & 
du temps de mon départ. M. de Luxem- 
bourg me propofa de refter chez lui quel- 
<jucs jours incognito pour délibérer 8c 
prendre mes mefures plus à loifir ; je n’y 
confentis point, non plus qu’à la propo- ^ 
fition d’aller fecrètement au Temple. Je 
m’obftinai à vouloir partir dés le même 
jour, plutôt que de refter caché où que 
ce pût être. 

. Seutant que j’avois des ennemis fecretS 
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& puiffans dans le royaume", je jugeai 
que , malgré mon attachement pour la 
f rance, j’en devois fortir pour alTurer 
matranquillité. Mon premier mouvement 
fut de me retirer à Genève; mais un 
inftant de réflexion fuffit pour me dif- 
fuader de faire cette fottife. Je favois 
que le miniftère de France , encore plus 
puiflant à Genèv^c qu’à Paris, ne tüt 
laifleroit pas plus en paix dans une de 
ces villes que dans l’autre , s’il avoit 
réfolu de me tourmenter. Je favois que 
le Difcours fur l’inégalité avoit excité 
contre moi, dans le Confeil,une haine 
d’autant plus dangereufe qu’il n’ofoit la 
manifefter. Je favois qu’en dernier lieu, 
quand la nou\'elle Héloïfe parut, ils’étoit 
prefle de la défendre à la follicitation du 

d r T n, mais voyant que perfonne ne 

l’imitoit, pas même à Paris, il eut honte 
de cette étourderie , & retira la défenfe. 

Je ne doutois pas que , trouvant ici 
l’occafion plus favorable , il n’eût grand 
foin d’en profiter. Je favois que, malgré 
tous les beaux femblans , il régnoit con- 
tre moi dans tous les coeurs Genevoii 
une fecrète jaloufie, qui n’atten doit que 
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l’occafion de s aflbiivir. Néanmoins , l’a- 
mour de la patrie me rappeloit dans la 
mienne , & li j’avois pu me flatter d’y 
vivre en paix , je n’aurois pas balancé ; 
mais l’honneur ni la raifon ne me per- 
mettant pas de m’y réfugier comme un 
fugitif, je pris le parti de m’en rappro- 
cher feulement , & d’aller attendre en 
Suifle celui gu’on preudroit à Genève à 
mon égard. On verra bientôt que cette 
incertitude ne dura pas long-temps. 

Mde. de B s défapprouva beau- 

coup cette réfolution , & flt de nouveaux 
elForts pour m’engager à paffer en Angle- 
terre , elle ne m’ébranla pas ; je n’ai jamais 
aimé l’Angleterre ni les Anglois , & toute 

l’éloquence de Mde. de B s , loin de 

vaincre ma répugnance , fembloit l’aug- 
menter , fans quejefulTe pourquoi. Décidé 
à partir le même jour, je fus dès le matin 
parti pour tout le monde, &la Roche, par 
qui j’envoyai chercher mes papiers , ne 
voulut pas dire à Thérèfe elle-même fi 
|e l’étois ou ne l’étois pas. Depuis que 
•’avois réfolu d’écrire un jour mes mé- 
moires , j’avois accumulé beaucoup de 
ettres & autres papiers, de forte qu’il 
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fallut plufieurs voyages. Une partie de 
ces papiers déjà triés , furent mis à part, 
& )e m’occupai le refte de la matinée 
à trier les autres , afin de n’emporter que 
ce qui pouvoit m’ètre utile , & brûler 
le refte. M. de Luxembourg voulut bien 
m’aider à ce travail , qui fe trouva fi 
long que nous ne pûmes achever dans 
la matinée, & je n’eus le temps de rien 
brûler. M. le Maréchal m’offrit de fe 
charger du refte de ce triage, de brCiler 
le rebut lui-même , fans s’en rapporter à 
qui que ce fût , & de m’envoyer tout 
ce qui- auroit été mis à part. J’acceptai 
Loffre , fort aife d’être délivré de ee 
foin , pour pouvoir palTer le peu d’heu- 
res qui me reftoient avec des perfonnes 
fl chères , que j’allois quitter pour jamais. 
Il prit la clef de la chambre où je laif- 
fois CCS papiers, & à mon inftante prière, 
il envoya chercher ma pauvre tante qui fe 
eonfumoit dans la perplexité mortelle de 
ce que j’étois devenu , & de ce qu’elle 
alloit devenir , & attendant à chaque iiif- 
tant les huiffiers, fans favoir comment 
fe conduire & que leur répondre. La 
Roche l’amena au château , fans lui rien 

dire; 
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dire ; elle me croyoit déjà bien loin : 
«n œ’appercevant, eîie perça l’air de les 
cris , & fe précipita dans mes bras. O 
amitié , rapport des cœurs , habitude , 
intimité ! 

Dans ce doux & cruel moment fe 
raffemblèreot tant de jours de bonheur , 
de tendrefle & de paix paffés enfemble , 
pour me faire mieux fentir le déchire- 
ment d’une première féparation , après 
nous être à peine perdus de vue un feul 
j.our pendant près de dix-fept ans. 

Le Maréchal , témoin de cet erabraf- 
fement, ne put retenir fes larmes. Il 
nous laifTa^ Thérèfe ne vouloitpius me 
quittej’. Je lui fis fentir l’inconvénient^ 
qu’elle me fuivit en ce moment, & la 
'n.éceffité qu’elle reliât pour liquider mes 
effets & recueillir mon argent. Quand 
ou décrète un homme de prife-de-corps , 
J’ufage eli de faifir fes papiers, de met- 
^re le fcellé fur fes effets , ou d’en faire 
l’inventaire, & d’y nommer un gardien. 
Il falloit bien qu’elle reliât pour veiller 
à ce qui fe pafferoit , & tirer de tout le 
meilleur parti polTible. Je lui promis 
qu’elle me rejoindroit dans peu ; M. le 

Second Suppl. Tome IL L 
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Maréchal confirma ma promeffe; mais 
je ne voulus jamais lui dire où j’allois, 
afin qu’interrogée par ceux qui vien- 
droient me faifir, elle pût protefter avec' 
vérité de fon ignorance fur cet article.' 
En l’eaibraflant , au moment de nous 
quitter, je fcntis en moi-même un mou- 
vement très-extraordinaire, & je lui dis 
dans un tranfport , hélas ! trop prophé- 
tique ! Mon enfant, il faut t’armer de 
courage. Tu as partagé la profpérité de 
mes beaux jours; il te refte, puifque tu. 
le veux, à partager mes misères. N’at- 
tends plus qu’affronts & calamités à ma 
Elite. Le fort que ce trifte jour com- 
mence pour moi , me pourfuivra jufqu’à 
ma dernière heure, 

11 ne me reftoit plus qu’à fonger au 
départ. Les huijHiers avoient dû venir à 
dix heures. Il en étoit quatre, après midi 
quand je partis , & ils netoient pas 
encore arrivés. I! avoit été décidé que 
je prcndrois la pofte. Je n’avois point 
de chaifc , M. le Maréchal me fit pré»^ 
fcnt d’un cabriolet , & me prêta des che- 
vaux & un poftiilon jufqu’a la première 
pofte OÙ, par les piefures qu’il avoft 
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^rifes , on ne fit aucune difficulté de nae 
fournir des chevaux. 

Comme je nWois point dîné à table , 
& ne m’étois pas montré dans le château » 
les Dames vinrent me dire adieu' dans 
. l’entrefol où j’avois pafle la journée. 
Mde. la Maréchale m’erabrafla plufieurff 
fois d’un air affez triftc; mais je ne fcn- 
■tfs plus dans ces embraffemens les étrein-. 
tés de ceux qu’elle m’avoit prodigués il 
y avoit deux ou trois ans. Mde. de 

B s m’embraffa auffi , & me dit de 

fort belles choies. Un embraffement qui 
me furprit davantage , fut celui de Mde. 

de M x; car elle étoit auffi-là. Mde. 

la Maréchale de M x eft une perfonne 

extrêmement froide, décente & réfervée>^ 
& ne- me paroît pas tout-à-fait exempte 
de la' hauteur naturelle à la maifon de 
Lorraine. Elle ne m’avoit jamais témoi- 
gné beaucoup d’ittention. Soit que flatté 
d’un honneur auquel je ne m’attendois 
pas, je cherChafle à m’en augmenter le 
prix foit qu’en effet elle eût mis dan» 
cçt embrafifement un peu de cette com- 
rtifération nâturèlie aux coôurs généreux, 
je trouŸifti’TdanÉ foo . mou veinent & dans» 


Digilized by Google 



244 Les Confessions. 


fon regard je ne fais quoi d’énergiquç 
qui me pénétra. Souvent en y repen-* 
fant , j’ai fdupqônné dans la fuite que , 
n’ignorant pas à quel fort j’étois çoi> 
damné, elle n’avoit pu fe défendre d’un 
moment d’attendriffement fur ma def» 
tinée. 

■ M. le Maréchal n’ouvroit pas la bou- 
che ; il étoit pâle comme un mort. Il 
voulut abfolument m’accompagner juf. 
qu’à ma chaife qui m’attçndoit à fabr.eu- 
voir. Nous traversâmes tout le jardin 
fans dire un feul mot, J’avois une clef 
du parc , dont je me fervis pour ouvrir 
la porte, après quoi, au lieu de. remet- 
tre la clef dans’ ma pocbd* jè la lui ten- 
dis fans mot direli II 'la iprit avec un^ 
vivacité furprenante, à laquelle je n’ai 
pu m’empêcher de penfer fovrvent depuis 
ce temps-là. Je n’ai guère eu dans ma 
vie d’inftant plus amer' que celui do 
cette féparation, L’çmbraffementfut long 
& muet : mous fèntîmes fun & l’autre, 
que cet. embrafiement > étoili- un dernier 
adieu. -J > , 

Entre la Barre & lYIotntmorenci jo 

rencontrai dans vm ’,çaroJ0e de.rçflaife quai 

» 
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tre hommes en noir , qui me faluèrent 
en fouriant. Sur ce que Thérèfe m’a rap- 
porté dans la fuite de la figure des huif- 
fiers , de l’heure de leur arrivée , & de 
la fa^on dont ils fe comportèrent, je n’ai 
point douté que ce ne fulTcnt eux ; fur- 
tout ayant appris- dans la fuite , qu’au 
lieu d’être décrété à fept heures comme 
on me l’avoit annoncé , je ne l’avois été 
^’à midi. Il fallut traverfer tout Paris. 
On n’eft pas fort caché dans un cabrio- 
let tout ouvert. Je vis dans les rues plu- 
fieurs perfonnes qui me faluèrent d’un 
air de connoiffance , mais je n’en recon- 
nus aucun. Le même foir je me détour- 
nai pour paffer à Villeroy. A Lyon les - 
courriers doivent être menés au comman- 
dant. Cela pouvoit être embarraffant pour 
un homme qui ne vouloit ni mentir ni 
changer de nom. J’allois avec une lettre 
de Mde. de Luxembourg , prier M. de 
Vjllcroy de faire enforte que je fuffe 
exempté de cette corvée. M. de Villeroy 
me donna une lettre dont je ne fis point 
ufage , parce que je ne palTai pas à Lyon. 
Cette lettre eft reftée encore cachetée 
parmi mes papiers. M. le duc me prelfa 
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beaucoup de coucher à VilJeroy;, mais 
j’aimai mieux reprendre la grande route y. 
& je fis encore deux portes le même jour. 

Ma chaife étoit rude , & j’étois tro^ 
incommodé pour pouvoir marcher a 
grandes journées. D’ailleurs , je n’avois 
pas l’air affez impofant pour me faire bien 
fervir , & l’on fait qu’en France les che- 
vaux de porte ne fentent la gaule que 
fur les épaules du portillon. En payant 
graffement les guides, je crus fuppléer 
à la mine & au propos; ce fut encore 
pis. Ils me prirent pour un pied - plat , 
qui marchoit par commillîon & qui cou- 
roit la porte pour la première fois de fa 
vie. Dès lors je n’eus plus que des rof- 
fes, & je devins le jouet des port lions. 
Je finis comme j’aiirois .dû commencer, 
par prendre patience , ne rien dire, & 
aller comme il leur plût. 

J’avois de quoi ne pas m’ennuyer en 
route , en me livrant aux réflexions qui 
fe préfentoient fur tout ce qui venoitde 
m’arriver ; mais ce tTétoit là ni mon tour 
d’efprit, ni la pente de mon cœur. Ilert 
étonnant avec quelle facilité j’oublie le 
mal palfé, quelque récent qu’il puifle 
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être. Autant la prévoyance m’effraye 8c 
me trouble , ^tant que je Je vois dans 
l’avenir, autant fon fouvenir me revient 
foiblement & s’éteint fans peine, aufîî- 
tôt qu’il eft arrivé. Ma cruelle imagina- 
tion qui fe tourmente fans ceffe à pré- 
venir les maux qui ne fopt point encore, 
fait diverfion k ma mémoire , & m’em- 
pêche de me rappeler ceux qui ne font 
plus. Contre ce qui eft fait il n’y a plus 
de précautions à prendre, & il eft inutile 
de s’en occuper. Jcpuife en- quelque 
façon mon malheur d’avance; plus j’ai 
fouffert à le prévoir, plus j’ai de facilité 
à l’oublier; tandis qu’au contraire, fans 
ceffe occupé de mon bonheur paffé , je 
le rappelle & le rumine , pour ainfi dire, 
au point d’en jouir derechef quand jç 
veux. C’eft à cette heureufe difpofition , 
je le fens, que je dois de n’avoir jamais 
connu cette humeur rancunière qui fer- 
mente dans un cœur vindicatif, par le 
fouvenir continuel des olfenfes reçues, 
& qui Je tourmente lui-même de tout le 
mal qu’il Voudroit faire à fon ennemi. 
Naturellement emporté j’ai fend la colère, 
la,fureur même dans les premiers moui 
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vemens , mais jamais un défir de vea- 
geance ne prit racine au-dedans de mot 
Je m’occupe trop peu de l’ofFenfe pour 1 
m’occuper beaucoup de rofFenfeur. Je 
ne penfe au mal que j’en ai reçu qua 
caufe de celui que j’en peux recevoir . 
encore, & fi j’étois sûr qu’il ne m’en Ht j 
plus, celui qu’il m’a fait feroit à l’iof- i 
tant oublié. On nous prêche beaucoup 
le pardon des ofFenfes. C’eft une fort 
belle vertu fans doute, mais qui neft 
pas à mon ufage. J’ignore fi mon ccEur 
fauroit dominer fa haine , car il n’en a I 
jamais fenti , & je penfe trop peu à mes 
ennemis pour avoir le mérite de leur ; 
pardonner. Je ne dirai pas à queJ point 
pour me tourmenter , ils fe tourmentent 
eux-mêmes. Je fuis à leur merci , lis ont 
tout pouvoir , ils en ufent. Il n’y a qu’une 
feule chofe au-deffus de leur piiiffance, 

& dont je les défie: c’eft en fe tourmen- 
tant de moi , de me forcer à me tour- 
menter d’eux. 

Dès le lendemain de mon départ, 
j’oubliai fi parfaitement tout ce qui venoit ■ 
de fe paffer, & le parlement, & Mde. 
de P r , & M de C 1 , & G 


Digitized by Google 




Livre XI. 


24f 


& d’Alembert, & leurs complots , & leurs 
complices , que je-ny âurois pas même 
repeufc de tout mon voyage , fans les 
précautions dont pétois obligé d’ufer. Un 
fouvenir qui me, vint au lieu de tout 
cela , fut celui de ma dernière leélure , la 
veille de mon départ. Je me rappelai 
auffi les Idylles de Gefsncr, que fon 
tradufteur Hubner m’^avoit ■ envoyées il 
y avoir quelque temps. Ges deux idées 
me revinrent fi bien & fd- mêlèrent de 
telle forte dans mon cfprit, que je vou- 
lus effayer de les réunir en traitant à la 
manière , de. Gefsner, le fujet du Lévite 
d’Ephraïm. Ce ftyle champêtre & naïf ne 
paroiffoit . guères propre à un fujet fi 
atroce , & -il nétoit^guère à préfumer que 
ma fituation préfente.me fournit des idées 
bien riantes pour l’égayer. Je tentai tou- 
tefois la. chofe , uniquement pour m’amu- 
fer dans ma chaife & fans aucun efpoir 
de fuccès. A peinç eus-je effayé , que je 
fus étonné de , l’aménité de mes idées , 
& de la facilité que j’éprouvois à les 
rendre. Je fis en trois jours les trois 
premiers chantS'de ce petit poème, que 
j’achevai dans la fuite à Motiers, & je 
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fuis sûr de n’avoir riénifart en ma .vie 
où règne une douceur de mœr:i-s plus 
attendriflante , un coloris plus frais, des 
peintures plus naïves , un coftume plus 
cxad, une plus antique fimplïcitc en 
toute chofe , & tout cela , malgré l’hoc* 
reur du fujet, qui dans le fond eft ab«K 
minable, de forte qu’outre tout le reûe, 
j’eus eneorelc mérite de la difficulté vain- 
cue. Le Lévite^ ffEpiiraïm , s’jI ii eft pas 
le meilleur de mes ouvrages , en fera 
toujours le plus chéri. Jamais je ne lai 
relu , jamais je ne le relirai fans fentiren 
dedans l’appIaudifTement d’un cœur fans 
fiel , qui loin de s’aigrir par fes malheurs , 
s’en confole avec lui-même, & trouve 
en foi de quoi s’en dédommager. Qu’on 
raffemble tous ces grands philofophes , 
fl fupéricurs dans leurs livres à J’adver- 
fité qu’ils n’éprouvèrent jamais, qu’on 
les mette dans une pofition pareille à la 
mienne , & que dans la première indi- 
gnation de l’honneur outragé, on leur 
donne un pareil ouvrage à faire : on verra 
comme ils s’en tireront. 

En partant de Montmorenci pour la 
SuiflTe,, jaTçis pris la rcfolutiça d’allcF 
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m’arrêter à Yverdon, chez mon bon 
vieux ami M. Roguin , qui s’y étoit retiré 
depuis quelques années, & qui m’avoit 
même invité à l’y aller voir. J’appris en 
route que Lyon faifolt un détour ; cela 
m’évita d’y pafTer. Mais en revanche il, 
falloit paffer par Befançon place de, 
guerre, par confequent fujetteau même 
inconvénient. Je m’avifai de gauchir & 
de pafiTer par Salins, fous prétexte d’al 7 
1er voir M. de M. . . n , neveu de M. 
D...n , qui avoit un emploi à la faline , 

& qui m’avoit fait jadis force invitations 
de l’y aller voir. L’expédient me réuffit; 
je ne trouvai point M. de M...n, fort* 
aife d’être difpenfé de m’arrêter, je con- 
tinuai ma route fans que perfonne me 
dit un mot. 

En entrant fur le territoire de Berne 
je fis arrêter; je defeendis, je me proC- 
ternai , j’embralTai, je baifai la terre , & 
m’écriai dans mon tranfport: Ciel, ,pro- 
tedeur de la vertu , je te loue , je tou- 
che une terre de liberté ! C’eft ainfi , 
qu’aveugle Si confiant dans mes efpérat> 
ces, je me fuis toujours paffionné pour 
ce qui devoit fajxe mon malheur. Moj;i 
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poftillon furpris me crirt fou ; je* Femonit 
tai dans ma chaife , & peu d’h-Cures- après , 
j^eus la joie aufîi pure que vive, <fe me 
fentir prefle dans ks bras du pendable , 
Roguin. Ah , rcfpirons quelques inftans 
chez ce digne hôbe !' J’ai beifoin d’y repren- 
dre du courage & des forces ; je trouve- 
rai bientôt à fes enapl'oyer. Ce n’ed pas 
fans raifon que je me fuis étendu dans 
le récit que je viens de faire fitr toutes 
les circonftances que j’ai pu me rappeler. 
Qiioiqu’clles ne paroifTent pas fort lumi- 
neufes , quand on tient une fois le fil de 
la trâme, elles peuvent jeter du joui j 
fur fa marche ^ &par exempfe , fans tlon- , 
ïier la première idée du problème que j 
je vais propofcri elles aident beaucoup 
à le réfoudre. 

Suppofons gue pour rcxécution cfa 
complot dont jétois l’obje^t , mon éloi^- 
grïcmcnt fut abfolument néceflaire, tout 
devoit, pour l’opérer, fe paffer à-peuv 
^ près comme il fe paffa; mais fi, fans me 
laifler épouvanter par l’ambafladc noo 
.turne de Mde. de Luxembourg & troiï- 
bler par fes allarmes , j’avois continué 
de tenir ferme , comme j’avois commencé. 
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& qu’au lieu de refter au château , je 
m’en fufle retourné dans mon lit, dor- 
mir tranquillement la fraîche matinée , 
au rois-je également été décrété? Grande 
que/lion d’où dépend la folution'de beau- 
coup d’autres, & pour l’exaracn de la- 
cfuelle l’heure du décret comminatoire_-& 
celle du décret réel me font pas inutiles 
^ remarquer. Exemple groffier , mais fen- 
iible, de l’importance des moindres dé- 
tails , dans l’expofé des faits dont ou 
cherche les caufes fecrètes , pour 'ki 
découvrir par induétion. 

Iin du onzième Livre. 
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Ici commence l’œuvre de ténèbres dans 
lequel , depuis huit ans.^ je me trouve 
enfeveli , fans que de quelque façon que 
je m’y fois pu prendre , il m’ait été pof- 
fîble d’en percer l’effrayante obfcurité. 
Dans l’abîme de maux où je fuis fub- 
mergé , je fens les atteintes des coups 
qui me font portés, j’en apperçois l’inf* 
trument immédiat, mais je ne puis voir 
ni la main qui le dirige, ni les moyens 
qu’elle met en ceuvre. L’opprobre & les 
malheurs tombent fur moi comme d’eux- 
mêmes & fans qu’il y paroiffe. Quand 
mon cœur déchiré laiffe échapper des 
gémilTcmens , j’ai l’air d’un homme qui 
fe plaint fans fujet, & les auteurs de ma 
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ruine ont trouvé l’art inconcevable de 
rendre le public complice de leur com- 
plot-, fans qu’il s’en doute lui-même, & 
fans qu’il en apperçoive l’effet. En nan* 
rant donc les évenemenr qui me regar- 
dent , les traiteraens que j’ai foufferts , 
& tout ce qui m’efl; arrivé , je fuis hors 
d’état de remonter a la main motrice, & 
d’âfligner les caufes en difant les faits., 
Ces caufes primitives font toutes- mar- 
quées dans les -trois’ précédens livres; 
tous les intérêts relatifs à moi , tous les 
motifs fecrets y font expofés. Mais dire 
en quoi ces diverfes caufes fe combinent 
pour opérer les étranges événemens de 
mà vie: voilà ce qu’il m’eft impoflible 
d’expliquer , même par conjeélure. Si 
parmi mes ledeurs il s’en trouve d’affez 
généreux pour vouloir approfondir ces 
myflères, & découvrir la vérité, qu’ils 
relifent avec foin les trois précédenS' 
livres , qu’enfnite à chaque fait qu’ils 
liront dans lesfuivans, ils prennent les 
informations qui feront à leur portée , 
qu’ils remontent d’intrigue en intrigue & 
d’agent en agent jufqu’anx premiers 
moteurs de tout , je fais certainement ÿ 
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quel terme aboutiront leurs recherches; 
mais je me perds dans la route obfcuie 
& tortueufe des foutcrr&ins qui les y 
conduiront. 

. Durant mon féjour à Yverdon, j’y fis 
connoiffance avec toute la famille de AI. 
Roguin, & entr’autres. avec fa nièce 
' JVlde. Boy de là Tour &fes fille-s, dont, 
comme je icrois l’avoir dit., j’a\ ois autre- 
fois connu le père à Lyon. Hile étoit | 
venue à \ verdon voir fon oncle & fes , 
fœurs ; fa : fille aînée, âgée d’environ 
quinze ans, m’enchanta par fon grand 
fens & fon excellent caradère. Je m’atta* '' 
chai de l’amitié la plus tendre à la mèrç 
& à Ja.fi lie. Cette 'dernière étoit deûinée 
par M., Roguin au colonel fon neveu 
déjà d’un certain âge , & qui me témoi- 
gnoit auffi la plus grande affedion; mais 
quoique l’oncle fut paflîonné ^pour ce 
mariage, que le neveu le défilât fort 
aulTi, & que je prilTe un intérêt très-vif 
à la fatisfadion de l’un & de l’autre, la j 
grande difproportion d’âge & l’extrême 1 
répugnance de la jeune perforine, me I 
firent concourir avec la mère à détour- 1 
ner ce mariage , qui ne fe fit point. Le 
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éolonel époufa depuis Mademoifelle Dil- 
lan fa parente , d’un caradère & d’une 
beauté bien félon mon cœur , & qui fa 
rendu le plus heureux des maris & des 
pères. Malgré cela , M. Roguin n’a pü 
oublier que j’aie en cette occafion con- 
trarié fes défirs. Je m’en fuis confolé par 
-la certitude d’avoir rempli, tant envers 
lui qu’envers fa famille , le devoir de la 
plus fainte amitié, qui n’eft pas de fe 
rendre toujours agréable , mais de con- 
feiller toujours pour le mieux. 

Je ne fus pas long - temps en doute 
fur laccueil qui m’attendoit à Genève , 
au cas que j’eulfe envie d’y retourner. 
IVIon livre y fut brûlé , & fy fus décrété 
le i8 Juin, c’eft-à-dire, neuf jours après 
l’avoir été à Paris. Tant d’incroyables 
abfurdités étoient cumulées dans ce 
fécond, décret , & l’édit eccléfiaftique y 
était fl formellement violé , que je refu- 
fai d’ajouter foi aux premières nouvelles 
qui m’en vinrent , & que , quand elfes 
furent bien confirmées , je tremblai qu’une 
fl manifefte & criante infraélion de tou- 
tes les lois, à commencer par celle du 
bon fens , ne mit Genève fens - delfus 
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deflbus : j’eus de quoi me raffurerj tout 
refta tranquille. S’il s’émut quelque rumeur 
dans la populace , elle ne fut que contre 
moi, & je fus traité publiquement par 
toutes les caillettes & par tous les cuif- 
tres comme un écolier qu’on menaceroit 
du fouet , pour n’avoir pas bien dit fon 
catéchifme. 

Ces deux décrets furent le fignal du 
cri de malédiélion qui s’éleva contre moi 
dans toute l’Europe , avec une fureur 
qui n’eut jamais d’exemple. Toutes lei 
gazettes , tous les journaux , toutes les 
brochures fonnèreiit le plus terrible toc- 
fin. Les François furtout, ce peuple fi 
doux, F poli 5 fî généïCuX , qui fs pique 
fi fort de bienféance & d’égards pour les 
malheureux , oubliant tout d’un coup 
fes vertus favorites , fe fignala par le 
nombre & la violence des outrages dont 
il m’accabloit à l’envi. J’étois un impie , 
un athée, un forcené, un enragé, une 
bête féroce, un loup. Le continuateur 
du journal de Trévoux fit fur ma pré- 
tendue Lycantropie un écart qui mon- 
troit affez bien la fienne. Enfin , vous 
culliez dit qu’on craignoit à Paris de le 
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faire une affaire avec lapôlice, fi, publiant 
un écrit fur quelque fujet que ce pût 
être , on manquoit d’y larder quelque 
infulte contre moi. En cherchant vaine- 
ment la caufe de cette unanime animo- 
fité , je fus prêt à croire que tout le 
monde étoit devenu fou. Quoi 1 le rédac- 
teur de la Paix perpétuelle foufflc la dif- 
corde; l’éditeur du Vicaire Savoyard eft 
un impie; fauteur de la nouvelle Héloïfe 
eft un loup ; celui de fEmileeft un enragé ! 
Eh mon Dieu, qu’aurois-je donc été fi 
j’avois publié le livre de l’Efprit ou quel- 
qu’autre ouvrage femblable ? Et pour- 
tant dans forage qui s’éleva contre fau- 
teur de ce livre, le public, loin de join* 
dre fa voix à celle de fes perfécuteurs , 
le vengea d’eux par fes éloges. Que fou 
compare fon livre & les miens, l’accueil 
diftérent qu’ils ont reçu, les traitemens 
faits aux deux auteurs dans les divers 
états de l’Europe ; qu’on trouve à cts 
diflérences des caufes qui puiffent con- 
tenter un homme fenfé; voilà tout ce 
que je demande , & je me tais. 

Je me trou vois fi bien du féjour d’Y*- 
verdon, que je pris la réfolution d’y 
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refter à la vive follicitation de M. Roguin 
& de toute fa famille. M. de Moiry de 
Gingins , baillifde cette ville, m’encou- 
rageoit auffi par fes bontés à refter dans 
fon gouvernement. Le colonel me prefla 
fl fort d’accepter l’habitation d’un petit 
pavillon qu’il avoit dans fa maifon , entre 
cour & jardin , que jy confentis , & auffi- 
tôt il s’empreffa de le meubler & garnir 
de tout ce qui étoit néceffaire pour mon 
petit ménage. 

Le banneret Roguin , des plus empref- 
fés autour de moi , ne me quittoit pas 
de la journée. J’étois toujours très - feu- 
fible à tant de careffes, mais j’en étois 
quelquefois bien importuné. Le jour de 
mon emménagement étoit déjà marqué, 

& j’avois écrit à Thérèfe de me venir 
joindre, quand tout-à-coup j’appris qu’il 
s’élevoit à Berne un orage contre moi, 
qu’on attribuoit aux dévots , & dont je 
n’ai pu pénétrer la première caufe. Le 
Sénat excité , fans qu’on sût par qui , 
paroiffoit ne vouloir- pas me laiffer tran- | 
quille dans ma retraite. Au premier avis 
qu’eut M. le baillif de cette fermenta- 
tion, il écrivit en ma faveur à plufieurs 
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membres du gouvcrnèment, leur repro- 
chant leur aveugle intolérance, & leur 
faifant honte de vouloir refufçr à un 
homme de mérite opprimé lafyle que 
tant de bandits trouvoient dans leurs 
états. Des gens fenfés ont préfumé que 
la chaleur de fes reproches avoit plus 
aigri qu’adouci les efprits. Quoiqu’il en 
foit, fon crédit, ni fon éloquence ne 
purent parer le coup. Prévenu de l’ordre 
qu’il devoit me figniher , il m’en avertit 
d’avance , & pour ne' pas attendre cet 
ordre , je réfolus de partir dès le lende- 
main. La difficulté étoit de favoir où 
aller, voyant quç Genève & la France 
m’étoient fermées , prévoyant bien que 
dans cette affaire chacun s’emprefferoit 
d’imiter fon yoifin- , 

Mde. Boy de la Tour me propofa 
d’aller m’établir dans une maifon vide , 
mais toute meublée , qui appartenoit ù 
fon fils au village de Motiers dans le 
Val-derTravers , comté de Neuchâtel. Il 
n’y avoit qu’une montagne à traverfcr 
pour m’y rendre.' L’offre venoit d’autant 
plus à-propos , que dans les états du roi 
de Pri^ffe je devois naturellement être à 
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Tabri des perfécutioHS , & qu’au moini 
la religion n’y pouvoit guères fervir de 
prétexte. Mais une fecrète difficulté, | 
qu’il ne me convenoit pas de dire , avoit 
bien de quoi me faire héfiter. Cet amour ■ 
inné de la juftice qui dévora toujours 
mon cœur, joint à mon penchant fccrct 
pour la France, m’avoit infpiré de l’a- i 
Ÿerfjon pour le roi de Pruffe, qui me ' 
paroiffoit, par fes maximes &par fa con- 
duite , fouler aux pieds tout refped pour 
la loi naturelle , & pour tous les devoirs 
humains. Parmi les eftampes encadrées , 
dont j’avois orné mon donjon à Mont- 
morenci , étoit un portrait de ce prince^ 
àu-deflbus duquel étoit un diftique qui 
finifloit ainfi : ^ 

t 

Il penfe en philofophe , & fe conduit en roi. | 
Ce vers qui , • fous toute autre plume , ; 
eût fait un affez bel éloge , avoit fous la 
mienne un fens qui n’étoit pas équivo- 
que , & qu’expliquoit d’ailleurs trop clai- 
rement le vers précédent. Ce diftique 
avoit été vu de tous ceux qui venoient i 
me voir, & qui n’étoîent pas en petit 
nombre. Le chevalier de Lorenzy l’avoit ' 
même écrit pour le donner à d’Alcm- 
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bert^ & je ne doutôis pas que d’Alero»’ 
bert ii’eût pris le foin d’en faire ma cour 
à ce prince. J’avois encore aggravé ce 
premier tort par un paffage de l’Emile 
où, fous le nom d’Adrafte, roi des Dau- 
niens , on voyoit aflez qui j ’avois en vue , 
& la remarque n’avoit pas échappe aux 

cpilogueurs, puifque Mdc de B s 

m’avoit mis plufieurs fois fur cet article. 
Ainfi j’étois bien sûr d’être infcrit en 
encre rouge fur les regiftres du roi de 
Prulfe, & fuppofant d’ailleurs qu’il eût 
les principes que j’avois ofé lui attribuer, 
mes écrits & leur auteur ne pouvoient 
par cela feul que lui déplaire : car on 
fait que les raéchans & les tyrans m’ont 
toujours pris dans la plus mortelle haine, 
même fans me connoître , & fur la feule 
ledure de mes écrits. 

J’ofai pourtant me mettre à fa merci , 
& je crus courir peu de rifque. Je favois 
que les paffions baffes ne fubjuguent que 
les hommes faibles , & ont peu de prife 
fur les âmes d’une forte trempe , telles 
que j’avois toujours reconnu la fienne. Je 
jugeois que dans fon art de régner il 
jUjUoit de fc montrer magjnanimç eu 
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pareille occafion, & qu’il netoit pas au- 
deflus de fon caradère de letre en effet. 
Je jugeai qu’une vile & facile vengeance 
ne balanceroit pas. un moment en lui 
f’amour de la gloire , & me mettant à fa 
place, je ne crus pas impoflibie qu’il fc 
prévalût de la circonftance pour acca- 
bler du poids de fa générofité l’homme 
qui avoit ofé mal penfer de lui. J’allai 
donc m’établir à Motiers , avec une con- 
fiance dont je le crus fait pour fentir 
le prix, & je me dis: Quand Jean-Jaques 
' «élève k côté de Coriolan , Frédéric 
fera - 1 - il au - deffons du général des 
Volfques ? ' ' ■ 

' Le colonel Roguin voulut abfolument 
pafTer avec moi la montagne , & venir 
m’inftaller à Motiers. Une belle -fœur 
de Mde. Boy de la Tour, appelée Mde, 
Girardier , k qui la maifon que j’allois 
occuper étoit trçs-commode , ne me vit 
pas arriver avec un certain plaifir ; ce- 
. pendant elle me mit de bonne grâçe en 
poflelïion de mon logement, & je man- 
geai chez elle en attendant que Thérèfe 
fût venue , & que mon petit ménage fût 
établi, 

Depuis 
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Depuis mon départ de Montrhoretici , 
jfentant I^kn.que je ferois déformais fug> 
tif fur la terrée j’héûtois à permettre; 
<ju’elle vînt nve joindre , & partager la 
vie errante à laquelle je me voyois con- 
damné. Je fentois qiie par cette eataftro- 
plie nos relations alloient changer , & 
^ue ce qui , jufqu alors , avoit été faveur 
& bienfait de ma part, le feroit défor- 
jnals de la Tienne. Si fon attachement 
reftoit à J’épreuve de mes malheurs, elle 
en feroit déchirée, & fa douleur ajou- 
ieroit à mes maux, ^i ma difgraCe attié- 
dilfoitfon cœur, elle me feroit valoir fa, 
eonftauce comme un facrifice, & au lieu 
<le fentir le plaifir que j’avois à partager 
avec elle mon dernier morceau de pain j 
elle ne -fentirolt que le mérite quelle 
auroit de vouloir bien me fuivre par- 
tout oh le fort me forçoit d’aller. 

Il faut dire tout ; je n’ai diffimulé ni 
les vices de ma pauvre maman-, ni les 
miens; je ne dois pas faire plus-de grâce 
à Thérèfo , & quelque plaifir que je 
prenne à rendre hoiineur à une perfonne 
qui m’eft li chère, je ne veux pa. non „ 
plus déguifer fes torts , fi tant eli même 
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<ju’un changement involontaire dans les 
•affedions du cœur foit un vrai tort. De- 
puis long -temps je mappercevois de 
l’attiédiflement du fien. Je fentois quelle 
■n’étoit plus pour moi ce quelle fut dans 
nos belles années , & je le fentois d’au- 
tant mieux que j’étois le même pour elié 
toujours. Je retombai dans Je même î# 
’convénient dont j’avois fenti l’effet auprès 
tJe maman , & cet effet fut le même auprès 
'de Thérèfe. N’aJlons pas chercher des 
perfedions hors de la nature ; il feroit 
le [même auprès de quelque femme que 
ce fût. Le parti que j’avois pris à l’égard 
de mes enfans , quelque' bien raifonné 
■qu’il m’eut paru, ne m’avoit pas toujours 
laiffé le cœur tranquille. En méditant 
mon traité de l’éducation , je fentis que 
j’avois négligé des devoirs dont rien ne 
pouvoir me difpenfer. Le remords enfin 
devint fi vif , qu’il m’arracha prefque 
l’aveu public de ma faute au commen- 
cement de l’Emile, & le trait même eft fi 
clair, qu’après un tel paffage il eft fut- 
prenant qu’on ait eu le courage de me 
la reprocher. Ma fituation , cependant, 
étoit alors la même, & pire encore par 
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l’animofité de mes erinemis, qui ne cher- 
choient qu’à me prendre en i faute. Je 
craignis la récidive, & n’en voulant pas 
oourir.le rifque ,, j’aimai mieux me con- 
damner à l’abftinence que d’expofer 
Thérèfe à fe voir derechef dans le mê- 
me cas. J’avois d’ailleurs remarqué que 
l’habitation des femmes empiroit fenfi- 
blement mon état : cette double raifon 
m’avoit fait former des, réfolutions que 
j’avois quelquefois afifez mal tenues ; 
mais dans lefquelles je perfiftois avec 
plus de conftance depuis trois ou quatre 
ans ; -c’étoit aufli depuis cette époque 
que j’avois remarqué du refroidiffement 
dans Thérèfe : elle avoit pour moi le 
même attachement par devoir,! mais elle 
n’en avoit plus par amour. Cela jetoit 
nécefiairement moins d’agrément dans 
notre commercé, & j’imaginai que, sûre 
de la continuation de mes foins où quelle 
put être , elle aimeroit peut-être mieux 
relier à Paris que d’errer avec moi. Ce- 
pendant elle avoit marqué tant de dou- 
leur à notre réparation , elle avoit exigé 
de moi des promefles fi pofitives de 
nous rejoindre , cUe en exprimoit fi 
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' vivement le défir depuis mon départ, 
tant à Mi le prince de Cooti qua M. 
de Luxembourg , que loin d’avoir le 
courage de lui parier de féparation , j eu» 
il peine celui df’y penfer moi-même ; & 
après avoir fenti dans mon coeur com- 
bien il m’étoit impoffible de me pafler 
d’elle , je ne fongeai plus qu’à la rappeler 
incefTamment. Je lui écrivis donc de par- 
tir; elle vint. A peine y avoit-il deux 
znois que je l’avois quittée ; mais c'étoib 
depuis tant d’années notre première fépa- 
fation. Nouf l’avions fentic bien cruel- 
lement l’un & Tautre. Quel faifilTement 
jpn nous embrafifant 1 O que les larmes 
de tendrefle & de joie fout douces! 
Coranic mon cœur s’en abreuve! Pour- 
quoi no’a-t-on fait verfer li peu de 
cellesrià ? 

En anivant à Motiefs,* j’avois écrit à 
milord Keith, Maréchal d’Eco (Te , gou- 
verneur de Neuchâtel , pour lui donnér 
javis de ma retraite daus les états de Sa 
MajeJfté , & pour lui demander fa pro- 
teéhon. Il me répondit av^ec la générolité 
qu’on lui connoît & que j’attendois de 
JnL li m’iéivita à l’alier v.oi^. J’y fiis 
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M. Martinet, châtelain da Val-de-Tra-r 
vers , qni était en grande faveur auprès? 
de Son Excellence, L’afpeél vénérable 
^Je cet ilînftre & vertueux Ecoflbis, m’é- 
mut puiiramment le cœur, & dès rinftaiat 
même commença entre lui & moi ce vif 
attachement qui , de ma part , eft tou- 
jours demeuré le même, & qui le fcroit 
toujours de la fienne , fi les traîtres qui 
m’ont ôté toutes les confolations de la 
vie , n’euflent profité de mon éloigne- 
ment pour abufer la vieillciTe & me 
défigurer à fes yeux- 

George Keith , Maréchal héréditaire 
d’Ecoffe , & frère du célèbre général 
Keith , qui vécut glorieufement & mou- 
rut au lit d’honneur, avoit quitté font 
pays dans fa jeunefTe , & y fut profcrit 
pour s’être attaché à la maifon Stuart , 
dont il fe dégoûta bientôt par l’efprit 
injufte & tyrannique qu’il y remarqua, 
& qui en fit toujours le.caradère domi- 
nant.. Il demeura long-temp.s en Efpagne 
dont le climat lui plaifoit beaucoup y 
& finit par s’attacher , ainfi que fou frère, 
au roi de Prufle , qui fe connoiffoit enî 
hommes , & les accueillit comme ils le 
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méritoient. Il fut bien payé de cet accueil 
par les grands fervices que lui rendit Je 
Maréchal Keith , & par une chofe bien 
plus précieufe encore, la fincère amitié * 
de milord Maréchal. La grande ame de 
ce digne homme, toute républicaine & 

• ficre, ne pouvoit fe plier que fur le joug 
de l’amitié j mais elle s’y plioit fi par- 
faitement , qu’avec des maximes bien 
différentes , il ne vit plus que Frédéric, 
du moment qu’il lui fut attaché. Le rai 
le chargea d’affaires importantes , l’envoya 
à Paris , en Efpagnc , & enfin le voyant 
déjà vieux, avoir befoin de repos, lui 
donna pour retraite le gouvernement de 
Neuchâtel, avec la délicieufe occupation 
d’y paffer le refte de fa vie , à rendre 
ce petit peuple heureux. 

Les Neuchâtelois qui n’aiment que la 
prètintaille & le clinquant, qui ne fe 
connoiffent point en véritable 'étoffe, 

& mettent l’efprit dans les longues phra- 
fes , voyant un homme froid & fans façon, 
prirent fa fimplicité pour de la hauteur, 
fa> franchife pour de la rufticité , fon 
laconifme pour de la bêtife, fe cabrèrent 
contre fes foins bienfaifans, parce que 
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voulant être & non cajoleur , il 

ne favoit point flatter les gens qu’il n’efti-» 
moit pas. Dans la ridicule affaire du 
ttiiniftre Petitpierre, qui fut chafle par 
fes confrères , pour n’avoir pas voulu 
qu’ils fuffent damnés éternellement , mi- 
lord s’étant oppofé aux ufurpations des 
ininiftres, vit foulever contre lui tout le 
pays dont il prenoit le parti , & quand 
j’y arrivai ce ftupide murmure n’étoit 
pas éteint encore. Il paffoit au moins 
pour un homme qui fe laiffoit prévenir, 
& de toutes les imputations dont il fut 
chargé, c’étoit peut-être la moins injufte* 
Mon premier mouvement, en voyant ce 
vénérable vieillard , fut de m’attendrir 
fur la maigreur de fon corps, déjà dé- 
charné par les ans , mais en levant les 
yeux fur fa phyfionomie animée , ou- 
verte & noble , je me fentis faifi d’un 
refpeél mêlé de confiance qui l’emporta 
fur tout autre fentiment. Au compliment 
très-court que je lui fis en l’abo4dant , 
il répondit en parlant d’autre chofe , 
comme fi j’euffe été là depuis huit jours. 
Il ne nous dit pas même de nous affeoir. 
L’empefé Châtelain relia debout. Pou» 
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moi, je vis dans l’œil' perçant. & fin d« 
milord, je ne fais quoi de fi carelTant, 
que me fentant d’abord à mon aifs, j’allai 
ians façon partager fou fbpha & m’af- 
feoir à côté de lui. Au. ton familier qu’il 
prit à l’inflaut, je fentis q.ue cette liberté 
lui faifoit plaifir,. & qu’il fe dîfoit en luir 
même ; celui-ci n’eft pas un Neuchâtelols. 

Effet fi.ngulier de la grande conve- 
nance dqs caraclcres ! Dans, un âge ou 
le cœur aclcj:i perdit fa chaleur naturelle, 
celui de ce bon vieillard fe réchauffa 
pour, moi d’une façon qui; furprit tout le 
monde. Il vint me voir à Motiers , fous 
prétexte de tirer, des. cailles , & y paffa 
deux jours fans, toucher un furd. Il- 
s’établit entre nous une. telle amitié, car 
c’eft le mot, que nous ne pouvions nous, 
palfer. l’un de l’autre : le château, de Co- 
lombier qu’il' habitoit l’été, étoit à fix, 
lieues, de Motiers ; j’allai tous les quinze 
jours au plus tard y paffer vingt-quatre- 
heures , puis je revenois de même eu 

£ élerin-, le cœur toujours plein de lui., • 
’émotion que j’éprouvois jadis dans mes 
courfés de l’Hermitage à Eaubonne, étoit 
bien différente auurément , - mais cJje^ 
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Ti’étoit pas plus douce que celle ave«: 
laquelle j ’approchois de Colombier. 

Que de larmes <i:’attetidriirement jat 
fouvent verfé dans ma route , en penv- 
fant aux bontés paternelles , aux^ vertus 
aimables , à la douce philofopbie de ccr 
refpectable vieillard! Je l’appelois moa 
père, il m’appeloit fou enfant. Ces doux, 
noms rendent en partie t’idée de- ratta- 
chement qui nous unilToit , mais ils ne 
rendent pas encore celle du befoin que 
nous avions l’un de l’autre, & dn défir 
continuel de nous rapprocher. Il v’ouloit 
abfolument rae loger au château de Co^- 
Jombier , & me prefià long-temps d’jr 
prendre à ^demeure- l’appartement que 
yoccirpors. Je‘ lui dis enfin que jlétois 
plus libre chez moi , & que /aimow 
mieux palTer ma vie à le venir voir. lï 
approuva cette franchifc , & ne m’em 
parla plu.si O bon milord !, O mon digne 
père ! que mon cœur s’émeut, encore ent. 
penfant à vous ! Ah les barbares !’ quel, 
coup ils m’ont porté en vous" détachang. 
de moi ! IVIaisnon, non, grand: homme,. 
' vous êtes & ferez toujours le même pour 
îaoi qui fuis le même toujours.. Ils vous» 

Ms 
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ont trompé , mais ils ne vous ont pas 
changé. 

Milord Maréchal n’eft pas fans défaut; 
c’eft un fagc , mais c’eft un homme. Avec 
l’cfprit le plus pénétrant, avec le taél le 
plus fin qu’il foit poffible d’avoir, avec 
la plus profonde connoiflance des hom- 
mes , il fe lailTe abufer quelquefois , & 
n’en revient pas. Il a l’humeur fmgu- 
Jière, quelque chofe de bifarre & d’étran- 
ger dans fon tour d’cfprit. II paroît ou- 
blier les gens qu’il voit tous les jours , & 
fe fouvient d’eux au moment qu’ils y 
penfent le moins : fes attentions paroif- 
fent hors de propos : fes cadeaux font 
de fantaifie & non de convenance. Il 
donne ou envoyé à l’inftant ce qui lui 
palfe par la tête , de grand prix ou de 
nulle valeur indifféremment. Un jeune 
Genevois défirant entrer au fervice du 
foi de Pruffe , fe préfente à lui : Milord 
lui donne, au lieu de lettre, un/ petit 
fachet plein de pois , qu’il le charge de 
remettre au roi. En recevant cette fingur! 
lière recommandation , le roi place à 
l’inftant celui qui la porte. Ces génies 
élevés ont entre eux un langage que 
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les erprits vulgaires ii entendront jamaiç. 
Ces petites bifarreries femblables aux 
caprices d’une jolie femme , ne me ren- 
doient milord Maréchal que plus inté- 
refTant. ^ J’étois bien sûr , & j’ai bien 
éprouve dans la fuite , qu’elles n’influoient 
pas fur les fentimens , ni fur les foins 
que lui preferit l’amitié dans les occà- 
fions férieufes. Mais il eft vrai que dans 
la façon d obliger, il met encore la même 
fingularité que^ dans fes manières.' Je 
n en citerai qu un feul trait fur une ba- 
gatelle. Comme la journée de Motiers à 
Colombier étoit trop forte pour moi , je 
la partageois d’ordinaire en partant après 
dîné & couchant à Brot, à moitié chemin. 
Lhôte, appelé Sandoz, ayant à folliciter 
a Berlin une grâce qui lui importoit eX'. 
trêmement, me pria de demander à fon 
Excellence de la demander pour lui ; 
volontiers. Je le mène avec moi; je le 
laiffe dans l’anti- chambre & je parle de 
fon affaire à milord, qui ne me répond 
rien. La matinée fe palfe; en traverfant 
la falle pour aller dîner , je vois le pau- 
vre Sandoz qui fe morfondoit d’attendre. 
Croyant que milord l’avoit oublié , je 
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Jui' en reparle, avant de nôus. mettre à 
table; mot.,, comme auparavant. Je trou- 
vai cette, manière de me faire fçntir com-- 
tien je l’importunois , un p,eu dure , & 
je qae tirs en plaignant tout bas le pau- 
vre Sandoz,. En lu’ea retournant le len- 
demain , je fus bien furpri.s du remercî- 
ment qu’il me fit, du< bon-aceueil & du 
ton dîné qii.’il, avoit eu chez S. E. ,. qui 
de plus avoit reçu fon papier. Trois, 
femaines après., milord lui envoya le 
refcrit qu’il avoit. demapdq , cî^pédié par 
le miniU;re.& figné. du rqi,, & cela, fan$ 
in’avoir jamais voulu, dire ni répondre 
lui feul mot,,,ni à lui non plus , fur cette 
afiaire, dont je crps qu’il, ne voulpit pas, 
fé charger.. 

Je v^oudrpis ne pa? ceffer dé p.arîcr de 
George Keith : c’efl de Iq] que me viem 
lient mes d.eruiers fpuyenirs heureux ; 
tput le refte de tua. vie n’a plus été 
qu’afflidipns & ferremens.de cceur. La 
mémoire en cfi: fi trifte , & m’en vient 
fl confüfément , qu’il. ne m’çft, pas pofïï- 
tle de mettre aucun ordre dans mes. 
récits , je ferai forcé déformais de les. 
arranger au tiafard çprRme. ils .fp 
feiueronh. ' ' ‘ 
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Je ne tardai pas d’être tiré d’inquié- 
tude fur mon afyle par la réponfe du 
roi à milord Maréchal, en qui, comme 
on peut croire , j’avois- trouvé un boû 
avocat. Non feulement S. M. approuva 
ce qu’il avoit fait , mais elle le chargea , 
car il faut tout dire , de me donner douze 
louis. Le bon milord , embarraffé d’une 
pareille commilfion, & ne fâchant com- 
ment s’en acquiter honnêtement , tâcha 
d’en 'exténuer, l’iufulte en transformant 
cet argent en nature de provi fions , & 
me marquant qu’ih avoit ordre de me 
fournir du bois. 8c du charbon pour 
commencer mon petit ménage; il> ajouta 
même ,. & peut-être de fpn chef , que le 
roi me feroit volontiers bâtir unç petite 
maifon à ma. fantaifie , fi j’en, voulois 
choifir l’emplacement. Cette dernière 
offre me toucha fort , & me fit oublier 
la, mefquinerie de l’autre. Sans accepter, 
aucune des deux , je regardai Frédéric 
comme mon bienfaiteur 8c. mon protec- 
teur, & je m’attachai fi fincèrement à lui,, 
que je pris dès-lors autant d’intérêt-à fa. 
gloire que j’avois trouvé jufqu’alors d■in'^ 
jpûiç.Q à. fsji Lïccàs.. A. h qutl. fik 
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peu de temps après, je témoignai' ma 
joie par une illumination de très - bon 
goût : c’étoit un cordon de guirlandes , 
dont j’ornai la maifon que j’habitois, & 
où j’eus , il eft vrai , la fierté vindicative 
de dépenfer prefque autant d’argent qu’il 
m’en avoit voulu donner. La paix con- 
clue , je crus que fa gloire militaire & 
politique étant au comble, il alloit s’en 
donner une d’une autre efpèce, en revi- 
vifiant fes états , en y faifant régner le 
commerce , l’agriculture , en y créant 
un nouveau fol , en le couvrant d’un 
nouveau peuple , en maintenant la paix 
chez tous fes voifins , en fe faifant l’ar- 
bitre de l’Europe après en avoir été la 
terreur. Il pou voit fans rifque pofer 
l’épée, bien sûr qu’on ne l’obligeroit pas 
à la reprendre. Voyant qu’il ne défarmoit 
pas , je craignis qu’il ne profitât mal 
de fes avantages , & qu’il ne fût grand 
qu’à demi. J’ofai lui écrire à ce fujet , 
■& prenant le ton familier, fait pour plaire 
aux hommes de fa trempe, porter juf- 
qu’à lui cette fainte voix de la vérité , 
que fl peu de rois font faits pour enten- 
dre. Ce ne fut qu’en fecret & de moi à 
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lui que je ' pris cetfe liberté. Je n’en fis 
pas même participant milord- Maréchal, 
& je lui envoyai ma lettre au roi toute 
cachetée. Milord envoya la lettre fans 
s’informer de fon contenu. Le roi n’y fit 
aucune réponfe , & quelque temps après, 
milord Maréchal étant allé à Berlin , il 
lui dit_ feulement que. je l’avois bien 
grondé. Je compris par-là que ma lettre 
avoit été mal reçue , & que la franchife 
de mon zèle avoit paffé pour la rufticité 
d’un pédant. Dans le fond, cela pouvoit 
très-bien être , peut-être ne dis-je pas ce 
qu’il falloit dire , & ne pris-je pas le ton. 
qu’il falloit prendre. Je ne puis répondre 
que du fentiment qui m’avoit mis la plu- 
me à la main. - 

Peu de temps après mon établiCfement 
à Motiers-Travers , ayant toutes les affu- 
rances poffibles qu’on m’y laifleroit tran- 
quille , je pris l’habit arménien. Ce n’é- 
toit pas une idée nouvelle. Elle m’étoit 
venue diverfes fois dans le cours de 
ma vie, & elle me revint fou vent àMont- 
morenci , où le fréquent ufage des fon- 
des me condamnant à refter fouvent 
dans ma chambre , me fit «deux fentii' 
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tous les avantages de l’habit long. La 
commodité d\m tailleur arménien, qui 
venoit' fbuvent voir un parent qu’il avoit 
à Montmorenci , me tenta d’en profitep 
pour prendre ce nouvel équipage, au 
rifque du’ qu’en dira-t-ou, dont je me 
fouciois très-peu. Cependant, avant d’a»- 
dopter cette nouvelle parure, je voulus 
avoir l’avis de JVlde. de Luxembourg; 
qui me confeiMa fort de la prendre. Je 
me fis donc une petite garderobe armé- 
nienne; mais l’orage excité contre moi 
m’en fit remettre l’u fige à des temps plus 
tranquilles , & ce ne fut que quelques- 
mois après , que, forcé par de- nouvelles- 
attaques de mes maux, je crus pouvoir,- 
fans aucun rifque , prendre ce nouvel' 
habiiîeraent à, Motiers , furtout apres 
avoir confulté le paftenr du lieu , qui 
me dit que je pouvois le porter atv tem- 
ple même fans feandaJe. Je pris donc la- 
ve fte , le caffetan , le bonnet fourré , la- 
ceinture , & après avoir affilié dans cet 
équipage au fervice di\dn , je ne vis 
point d’inconvénient à le porter chez- 
milord Maréchal. S. E. me voyant ainfr 
vêtu me dit pour tout compliment 
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Jiilamaleki , après quoi tout fut fini, & je 
ue portai, plus d’autre habit.. 

Ayant quitté tout-h-fait la littérature:, 
jie ne fo-ngeai plus qu’à, mener une vie 
tranquille & douce autant qu’il dépendroit 
de moi. Seul , je n’ai jamais connu l’en- 
nui y même dans le plus parfait défœu*. 
vrement : mon imagination remplilTant 
tous ks vides, fufïit feule pour m’occu«- 
per. Il n’ya que k bavardage inaélif de 
chambre, aflis les uns vis-à-vis des aii^ 
très à ne mouvoir que la langue , que 
jamais je a’ai pu fupporter.. Quand on 
marche, qu’on le promène , encore paffe;^ 
les pieds & les yeux ‘font au moins quel- 
que chofe : mais relier là les bras croifés,. . 
à parler du temps qu’il fait & des- mou- 
ches qui volent, ou, qui pis ell, à s’en* 
tiefaire des complimens , cela m’eft un> 
Ijjpplice infupportable. Je m’avifai, pour 
ne pas vivre en làuvage , d’apprendre à. 
faire des lacets. Je portois mon couffin, 
dans mes vifites , ou jalJois, comme les 
femmes , tr.availjer à ma porte & caufer 
avec les palTans. Cela me faifdit fuppor- 
ter l’inanité du babillage, & paffer mon 
t^mps (aus.qnnui ch,ez mes \*oilines , dont 
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plu fleurs étoient affez aimables , & ne 
manquoient pas d’efprit. Une entr autres, 
appelée Ifabelle d’Ivernois, fille du Pro- 
cureur-général de Neuchâtel, me parut 
affez eftimable pour me lier avec elle 
d’une amitié particulière, dont elle ne 
s’eft pas mal trouvée , par les confeils 
utiles que je lui ai donnés , & par les 
. foins que je lui ai rendus dans des 
occafions elTentielIes , de forte que main- 
tenant, digne & vertueufe mère de fa- 
mille , elle me doit peut>être fa raifon , 
fon mari , fa vie & fon bonheur. De mon 
côté, je lui dois des confolations très- 
douces , & furtout durant un bien trifte 
hiver où , dans le fort de mes maux & 
de mes, peines, elle venoit paffer avec 
Thérèfe & moi de longues foirées , 
qu’elle favoit nous rendre bien courtes 
par l’agrément de fon efprit & par les 
mutuels épanchemens de nos cœurs. Elle 
m’appeloit fon papa, je l’appelois ma 
fille , & ces noms que nous nous don- 
nons encore, ne cefferont point, je l’ef- 
père , de lui être aufîi chers qu’à moi. 
Pour rendre mes lacets bons à quelque 
chofe , j’en faifois préfent à mes jeunes 
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amies à leur mariage , à condition qu’el- 
les nourriroient leurs enfans ; fa fœur 
aînée en eut un à ce titre, & l’a mérité; 
Ifabelle en eut un de même, & ne l’a 
pas moins mérité par l’intention. Mais 
elle n’a pas eu le bonheur de pouvoir 
faire fa volonté. En leur envoyant ces 
lacets , j’écrivis à l’une & à l’autre des 
lettres , dont la première a couru le 
monde ; mais tarit d’éclat n’alloit pas à 
la fécondé : l’amitié ne marche pas avec 
fl grand bruit. 

Parmi les liaifons que je fis à mon 
volfinage, & dans les détails defquelles 
je n’entrerai pas , je dois noter celle du 
colonel Pury , qui avoit une maifon fur 
la montagne où il venoit palier les étés. 
Je n’étois pas emprelfé de fa connoif- 
fance , parce que je favois qu’il étoit 
jtrès-mal à la cour & auprès de milord 
Maréchal , qu’il ne voyoit point. Ce* 
pendant, comme il me vint voir & me 
fit beaucoup d’honnêtetés, il fallut faller 
voir à mon tour ; cela continua , & 
nous mangions quelquefois l’un chez 
l’autre. Je fis chez lui connoilfance avec 
M* D. P.. ..U , & enfuite une amitié trop 
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intime, pour que je puiffe me difpenfer 
de parler de fui. 

M. D. P... .U étoit américain, fils d’im 
commandant de Surinam , dont le fuc- 
cefTeur, M. le -Chambrier, de Neuchâ- 
tel , époufa la veuve. I>evenue veuve 
une fécondé fois , elle vint , avec foii 
fils , s’établir dans le pays de fon fécond 
mari. 

^ D. P... .tr, fils unique, fort riche, & 
tendrement aimé de fa mère , avoit éré 
élevé avec affez de foin , & fon éduca- 
tion lui avoit . profité. Il avoit acquis 
beaucoup de connoilfarrces , quelque 
goût pour les arts , & il fe piquoit fur- 
‘ tout d’avoir cultivé fa raifon : fon air 
hollandois, froid philofophe, fon teint 
bafané, fon humeur filencieufe & cachée-, 
favoriferoient beaucoup cette opinion. 
Il était fourd & goutteux, quoique jeune 
encore. Cela rendoit tous fes nvJuvemens 
foTtpofés, fort graves, & quoiqii’iî'aimàt 
à difputer , généralement il parioit peu, 
parce qu'il n’entendoit pas. Tout cet 
extérieur m’en impofa. Je me dis, voici 
un penfeur , un homme fage, tel qu’on, 
feroit^ heureux d’avoir uu ami. Pous 
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achever de me prendre , il m’adrelToit 
fouvent la parole, fans jamais me faire 
aucun compliment. Il me parloit peu de 
de moi , peu de mes livres , très-peu de 
lui ; il n etoit pas dépourvu d’idées , & 
tout ce q-u’ii difoit étok jufte. Cette 
jufteffe & oettc égalité m’attirèrent. Il 
n'avoit dans l’efprit ni FéJévation , ni fa 
fineffe de milord Maréchal , mais il en. 
avoit la fimplicité; c’étoit toujours le 
repréfenter en queJqu£ chofe. Je ne m’en- 
gouai pas , mais je m’attachai par l’eftime', 

peii-à-peu cette eftime amena l’amitié, 
& j’oubliai totalement avec lui l’objec- 
tion que j’avok faite .9.U baron d’H k , 

<iu’il étoit trop riche. 

Pendant nffez long-t-emps , je vis peu 
D. P.. ..U , parce, que je n’allois point à 
Neuchâtel , & qu’il ne venoit qu’une fois 
tannée à la montagne du colonel Pury. 
Pourquoi n’allois-je point à Neuchâtel? 
C’ea un enfantillage qu’il ne faut pas 
taire. 

Qiioique protégé par le roi de PfufTe 

par milord Maréchal, fi j’évitai d’abord 
la perfécution dans mon afyle, je n’évitai 
pas du moins les .murmures du public*. 
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des magiftrats municipaux, des miniftres. 
Après le branle donné par la France, il 
ïietoit pas du bon air de ne pas me faire 
au moins quelque infulte : on auroit eu 
peur de paroître improuver mes perfé- 
cuteurs, en ne les imitant pas. La Claffe 
de Neuchâtel , c’eft-à-dire , la compagnie 
des mjniftres de cette ville, donna le 
branle , en tentant d’émouvoir contre 
moi le Confeil d’Etat. Cette tentative 
n’ayant pas réuffi , les miniftres s’adrefr 
sèrent au magiftrat municipal , qui fit 
auffitôt défendre mon livre, & me trai- 
tant en toute occafion peu honnêtement, 
faifoit comprendre , & difoit même que 
fl j’avois voulu m’établir , dans la ville, 
on ne m’y auroit pas fouffert. Ils rempli- 
rent leur Mercure d’inepties & du plus 
plat caffardage, qui , tout en faifant rire 
les gens fenfés , ne laiffoit pas d’échauffer 
le peuple & de l’animer contre moi. Tout 
cela u’empêchoit pas qu’à les entendre, 
je ne duffe être très - rcconnoiffant de 
l-extrême grâce qu’ils me faifoient de me 
iaiffer vivre à Mo tiers , où ils n’avoicnt 
aucune autorité ; ils m’auroient volon- 
liers mefuré l’air à la pinte , à condition 
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que je l’eufle payé bien cher. Ils vou- 
loient que je leur fuffe obligé de la pro- 
tedion que le roi m’accordoit malgré eux, 
& qu’ils travailloient fans relâche à m’ôter. 
Enfin , n’y pouvant réuflir , après m’avoir 
-fait tout le tort qu’ils purent, & m’avoir 
décrié de tout leur pouvoir , ils fe firent 
•un mérite de leur impuiffance , en mt 
faifant valoir la bonté qu’ils avoient de 
-me ’foufFrir dans leur pays. J’aurois dû 
leur rire au nez pour toute réponfe , je 
fus alTez bête pour me piquer , & j’eus 
l’ineptie de ne vouloir point' aller à 
Neuchâtel , réfolution que je tins près 
de deux ans , comme fi ce n’étoit pas 
trop honorer de pareilles efpèces que 
de faire attention à leurs procédés, qui, 
bons ou mauvais , ne peuvent leur être 
imputés,' puifqu’ils n’agiffent jamais que 
par impuîfion. D’ailleurs , des efprits 
fans culture & fans lumières , qui ne 
connoiffent d’autre objet de leur eftime, 
que le crédit, la puiffance & l’argent, 
font bien éloignés même de-foupçonner 
qu’on doive quelque égard aux talens , 
& qu’il y ait du déshonneur à les ou- 
trager. 
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. Un- certain make de village qui., pour 
Xes mah'erfatk«i« , av^oit-étc cafle, -difoit 
a« lieutenant du Val-de-Travers, mari 
de mon Ifabelle : On dit que ce Roi^eau 
a tant cfefprit ; cmenez-le moi, que Je voie 
Jî cela eji vrai. Affiirémènt, les mcconten- 
temens d’un homme qui prend un pareil 
ton doivent peu fâcher jceux; .qui le§ 
•éprouvent. 

Suria façon dont on me traitoit àPa- 
■ris , à Genève , à Berne , à Neuchâtel 
même , je ne m’attendois pas à plus de 
ménagement de 4a part du pafteur du 
Jieu. Je lui avois cependant été recom- 
mandé par Mde. Boy-deda-Tour , & il 
•m’avoit fait beaucoup d’accueil ; mais 
dans ce pays où l’on flatte égaJemeirt 
tout le monde, les careffes ne lignifient 
rien. Cependant après ma réunion folem- 
nelle à l’églife réformée , vivant en pays 
aéformé , je ne pouvois, fai>s manquer à 
mes engagemens & à mon devoir de ci- 
toyen , négliger la pfofeffion publique 
du culte où j’étois rentre ; j’afliftois donc 
au fervice Divin. D’un autre côté., je 
eraignois , en me préfentant à la table 
Jfacrécj de m’expofer à l’aifront d’un refus, 
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& il n’étoit nullement probable qu après 
le vacarme fait à Genève par le Confeil, 
& à Neuchâtel par la ClafTe , il voulut 
m’adminiftrer tranquillement la Cène 
dans fon églife. Voyant donc approcher 
le temps de la communion , je pris le 
parti d’écrire à M. de Montmollin, c’étoit 
le nom du miniftre , pour faire aéle de 
bonne volonté , & lui déclarer que j etois 
toujours uni de cœur à leglife protêt 
tante; je lui dis en même temps, pour 
éviter des chicanes fur les articles de foi, 
que je ne voulois aucune explication 
particulière fur le dogme. M’étant ainli 
mis en règle de ce côté, je reftai tran- 
quille, ne doutant pas que M. de Mont- 
mol in ne refusât de m’admettre ftns la 
difeuffion préliminaire dont je ne vou- 
lois point, & qu’ainfi tout fut fini fins 
qu’il y eût de ma faute : point du tout. 
Au moment où je m’y attendois le moins, 
M. de Montmoliu vint me déclarer, non- 
feulement qu’il m’admettoit k la com- 
munion fous la claufe que j’y avois mife, 
mais de plus , que lui & fes Anciens fe 
faifoient un grand honneur de m’avoir 
dans fon troupeau. Je n’eus de mes jours 
Second Suppl. Tome IL N 


Digitized by Google 


Le^ Confessions. 


pareille furprife, ni plu« confoUnte. Tou- 
jours vivre ifolé fur la terre me paroinbû 
un deûin bien trifte , furtout dans lad- 
verfité. Au milieu de tant de profcrip- 
tions & de perfécutions, je trouvois une 
douceur extrême à pouvoir me dire : au 
moins je fuis parmi mes frères, & j’allai 
communier avec une émotion de cœur 
& des larmes d’attendrilfement , qui 
étoient peut-être la préparation la plus 
agréable à Dieu qu’on y put porter. 

Quelque temps après , milord m’en- 
voya une lettre de Mde. de B. ...... s , 

venue , du moins je le préfumai , par 
la voie de d’Alembert qui connoilToit 
milord Maréchal. Dans cette lettre , la 
première que cette Dame m’eût écrite 
depuis mon départ de Montmorenci , 
elle me tançoit vivement de celle que 
j’avois écrite à M, de Montmolin & ftir- 
tout d’avoir communié. Je compris d’au- 
tant moins à qui elle en avoit avec (a 
mercuriale , que depuis mon voyage de 
Qenève, je m’étois toujours déclaré hau- 
tement proteftant, & quej’avois été très- 
publiquement à l’hôtel de Hollande, fans 
que perfonne au monde l’eût trouve 
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fnauvais. Il me paroiffoit plaifant que 

Mde. la comtelTe de B s voulut fe 

mêler de diriger ma confcience en fait 
de religion. Toutefois comme je ne doii- 
tois pas que fon intention , quoique je 
ny comprifle rien, ne fut là meilleure 
du monde , je ne ra’ofifenfai point de 
cette fingulière fortie , &je lui répondis 
fans colère , en lui difant mes raifons. 

- Cependant les injures imprimées alloient 
leur train , & leurs bénins auteurs repro- 
choient aux puilfa-nces de me traiter trop 
doucement. Ce concours [d’aboyemens 
dont les moteurs continuoient d’agir fous 
le voile , avoit quelque chofe de fmiL 
tre & d’effrayant Pour moi , je laiffois 
dire fahs m’émouvoir. On m’affura qu’il 
y avoit une cenfure de la Sorbonne , je 
n’en crus rien. De quoi pouvoit fe mêler 
la Sorbonne dans cette affaire? Vouloit- 
elle affurer que je n’étois pas catholique? 
Tout le inonde le -favoit Vouloit-elle 
prouver que je n’étois pas bon calvinifte? 
Qiie lui importoit? C’étoit prendre un 
foin bien fingulier ; 1 c’étoit fe faire le* 
fubftituts de nos miniftres. Avant que 
il’avoir vu cet écrit, je crus qu’on Te hU 
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foit courir fous le nom de la Sorbonne 
pour fe moquer d’elle ; je le crus bien 
plus encore après l’avoir lu. Enfin, quand 
je ne pus plus douter de fon authenti- 
cité , tout ce que je me réduifis à croire, 
fut qu’il falloir mettre la Sorbonne aux 
petites maifons. 

Un autre écrit m’affeéla davantage , 
parce qu’il venoit d’un homme pour qui 
j’eus toujours de l’eftime, & dont j admi- 
rois la confiance en plaignant fon aveù- 
glement. Je parle du Mandement de l’Ar- 
chevêque de Paris contre moi. Je crus 
que je me devois d’y répondre. Je le 
pouvois fans m’avilir; c’étoit un cas à- 
peu-près femblable ‘ à celui ' du roi de 
Pologne. Je n’ai jamais aimé les difputes 
brutales , à la Voltaire. Je ne fais me 
battre qu’avec dignité , & je veux que 
celui qui m’attaque ne déshonore pas 
mes coups , pour que je daigne me dé- 
fendre. Je ne doutois point que ce Man- 
dement ne fut de la façon des Jéfuites , 
& quoiqu’ils fuffent alors malheureux 
eux -mêmes, j’y reconnoiffois toujours 
leur ancienne maxime , d’écrafer les mal- 
heureux. Je pouvois donc aufli fuivre 
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mon ancienne maxime , d’honorer l’au- 
teur titulaire, & de foudroyer l’ouvrage, 
& c’eft ce que je crois avoir fait avec 
aflez de fuccès. 

Je trouvai le féjour de Motlers fort 
agréable, & pour me déterminer à y finir 
mes joui'S , il ne me manquoit qu’une 
fubfiftance afiurée , mais on y vit allez 
chèrement, & j’avois vu renveifer tous 
mes anciens projets par la diffolution 
de mon ménage, par l’établiffementd’un 
nouveau , par la vente ou difîipation de 
tous mes meubles , & par les dépenfes 
qu’il m’avoit fallu faire depuis mon dé- 
part de Montmorenci. Je voyois dimi- 
nuer journellement le petit capital què 
j’avois devant moi. Deux ou trois ans 
fuffifoient pour en confumer le refte, 
fans que je viffe aucun moyen de le 
renouveler , à moins de recommencer à 
faire des livres; métier funefte àuquel 
j’avois déjà renoncé. Perfuadé que tout 
changeroit bientôt à mon égard, & que 
le public revenu de fa frénéfie en feroit 
rougir les puiffances ; je ne cherchois 
qu’à prolonger mes refiburces jufqu’à cet 
heureux changement , qui me laifferoit 
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plus en état de choifir parmi celles qui 
pourroient s’oÉPrir. Pour cela, je repris 
mon Diélionnaire de mufique, que dix 
ans de travail avoient déjà fort avancé, 
& auquel il ne manquoit 'que la dernière 
main & d’être rais au net. Mes livres qui 
m’avoient été envoyés depuis peu , me 
fournirent les moyens d’achever cet ou- 
vrage : mes papiers qui me furent en- 
voyés en même temps , me mirent en 
état de commencer l’entreprife de mes 
mémoires , dont je voulois uniquement 
m’occuper déformais. Je commençai par 
tranfcrire des lettres dans un recueil qui 
put guider ma mémoire dans l’ordre des 
faits & des temps. J’avois déjà fait le 
triage de celles que je voulois conferver 
pour cet effet , & la fuite depuis près 
de dix ans n’en étoit point interrompue. 
Cependant en les arrangeant pour les 
tranfcrire , j’y trouvai une lacune qui me 
furprit. Cette lacune étoit de près de fix 
mois , . depuis Oélobre 1756 jufqii’au 
mois de Mars fuiv'ant. Je me fouvenois 
parfaitement d’avoir mis dans mon tri.ige 
nombre de lettres de Diderot, de De 
Leyre , de Mde. D’. . . . -y , de Mde. de 
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C. X , &c. qtii rempli fToientC cette 

lacune , & qui ne fe trouvèrent plus„ 
Qu’étoient - elles devenues ? Quelqu’un 
avoit-il mis fa main fur mes papiers pen- 
dant quelques mois qu’ils étoient teftés 
à l’hôtel de Luxembourg? Cela n^étoit 
pas concevable , & j’avois vu M. le 
Maréchal prendre la clef de- la chambre 
où je les avois dépofés. Comme plufieur* 
lettres de femmes & toutes celles de Di- 
derot étoient fans dates,. &,que j’avois 
été forcé de remplir ces dates de me* 
moire & en tâtonnant, pour ranger ceS 
lettres dans leur ordre, je crus d’abord 
avoir fait des erreurs de dates, & je pafFai' 
en revue toutes les lettres qui n’en avoient 
point ou auxquelles je l’avois fuppléée, 
pour voir fi je n’y trouverois point 
celles qui dévoient remplir ce vide. Cet 
effai ne réuffit point ; je vis que le vide 
étoit bien réel , & que les lettres avoient 
bien certainement été enlevées. Par qui , 
& pourquoi? Voilà ce qui me paffoit. 
Ces lettres , antérieures à mes grandes 
querelles, & du temps de ma première 
ivrelfe de la Julie, ne pouvoient intéref- 
fer perfonne. C’étoient tout au plus quel- 

N 4 
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ques tracafFerîes de Diderot, quelques 
perfifflages de De Leyre, des témoigna- 
ges d’amitié de Mde. de C x & 

même de Mde. D’ y , avec laquelle 

j’étois alors le mieux du monde. A qui 
pouvoient importer ces lettres ? qu’en 
vouloit-on faire?. Ce n’eft que fept ans 
après que j’ai foupçonné l’affreux objet 
de ce vol. Ce déficit bien avéré me fit 
chercher parmi mes brouillons fi j’en 
découvrirois quelque autre. J’en trouvai 
quelques-uns qui, vu mon défaut de 
mémoire , m’en firent fuppofer d’autres 
dans la multitude de mes papiers. Ceux 
que je remarquai furent le brouillon (^e 
la Morale fenfitive , & celui de l’extrait 
des aventures de milord Edouard. Ce 
dernier, je l’avoue, me donna des foup- 
çons fur Mde. de Luxembourg. 

C’étoit la Roche fon valet-de-chambre 
.. qui m’avoit expédié ces papiers , & je 
n’imaginai qu’elle au monde qui pût 
prendre intérêt à ce chifton ; mais quel 
jntéiêt pouvoit-elle prendre à l’autre & 
aux lettres enlevées dont, même avec 
de mauvais deHeins, on ne pouvoit faire 
aucun ufage qui put me nuire, à moins 

\ J 
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de les falfifier ? Pour M. le Maréchal 
dont je connoiflbis la droiture invariable 
& la vérité de fon amitié pour moi , je 
ne pus le foupçonner un moment. Je 
ne pus même arrêter ce foupçon fur Mde. 
ia Maréchale. Tout ce qui me vint de 
plus raifonnable à l’efprit, après m’être 
fatigué long - temps à chercher l’auteur 
de ce vol, fut de l’imputer à d’A..:...t, 
qui , déjà faufilé chez Mde. de Luxem- 
bourg , avoit pu trouver le moyen; de 
fureter ces papiers & d’en enlever ce qu’il 
lui avoit plu, tant en manufcrits qu’en 
lettres ; foit pour chercher à me fufciter 
. quelque tracalferie , foit pour .s’approprier 
ce qui lui pouvoit convenir. Je fuppofai 
qu’afeufé par le titre de la Morale fenfi- 
tive, il avoit cru trouver le plan d’iin 
vrai traité de matérialifme , dontil auroit 
tiré contre moi le parti qu’on peut bien 
s’imaginer. Sûr qu’il feroit bientôt dé- 
trompé par l’examen du brouillon , & 
déterminé à quitter tout- à- fait la litté- 
rature , je m’inquiétai peu de ces larcins , 
qui n’ctoient pas les premiers de Ja même 
main ( ^ ) que j’avois endurés fans me 

J’avois trouvé fes Elémtns ile mu/îque 
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phindre. Bientôt je ne fongcai pas plus 
à cette infidélité q^e fi l’on ne m’en eut 
fait aucune , & je me- mis à faffembler 
les matériaux qu’on m’avoit laiffés, pour 
travailler à mes Confelfions. 

j’avois long -temps cru qu’à Genève 
la Compagnie desminiftres, ou dn moins 
les citoyens & bourgeois réclam-eroient 
contre l’infradion de l’Edït dans- le décret 
porté contre moi. Tout refta tranquiiié, 
du moins à l’extérieur; car il y avoit 
un mécontentement général, qui u’atten- 
doit qu’une occafion pour fe manifefter. 
Mes amis, ou foi-difans tels, m’écri-' 
' voient lettres fur lettres pour m’exhorter 
à venir me mettre à leur tête , m’affurant 
d’une réparation publique de la part du 
.Confeil. La crainte .du défordre & des 
'troubles que ma préfence pou voit cauler 
. m’empêcha d’acquiefeer à leurs inftances, 


beaucoup de chofes tirées de ce que j’avois écrit fur 
cet art pour l’Encyclopédie, & qui lui fut remis 
pliificiirs années. avant la publication de fes élémens. 
J’ignore' la prt qu’il a pu avoir à un livre intitulé; 
Dié{ionnfi\i-e des .Beaux-Arts j mais j’y ai trouvé dis 
articles tranferits des miens, mot â, mot, & cela long- 
temps ayant que ces articles fuffent imprimés daas 
l'Encyclopédie, , s 
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& fidelle au J ferment que j’avois feit Au- 
trefois, de ne jamais tremper dans aucune 
difTcntibn civile dans mon pays, j aimai 
mieux laiffer fubfifter l’offenfe & me 
bannir pour jamais de ma patrie , que 
d’y rentrer par des moyens violens & 
dangereux. Il ;eft vrai que je ra’étois 
attendu de la part de la bourgeoifie k 
des reprefentations légales & paifibles- 
contre une infradion qui l’intérefropt 
extrêmement. Il n’y eu eut point. Ceux 
qui la conduifoient clierchoient moins le 
vrai redreffement des griefs, que l’occa- 
fion de fe rendre néceffaires. On Caba- 
k)it , mais on gardoit le fil en ce & on - 
laiffoit clabauder les caillettes & les caf- 
fards ou foi-difans tels , mis 'en avant 
pour me rendre odieux à la populacev 
& faire attribuer l’incartade au zèle de 
la religion. 

Après avoir attendu vainement plus 
.d’un an que quelqu’un réclamât contre 
.une procédure illégale, je pris enfin "mon 
parti, & me voyant abandonné de mes 
concitoyens , je me déterminai à reno-n- 
.cer à mon ingrate patrie ou je n’avor-s 
jamais vécu y doot je n’avois re^u ni 
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bien ni fer vice , & dont, pouf prix de 
l’honneur que j’avois tâché de lui rendre, 
je me voyois ii indignement traité d’un 
confentement unanime , puifque ceux 
qui dévoient parler n’avoient rien ^it. 
J’écrivis donc au premier Syndic de cette 
année-là qui, je crois, étoit M. Favre, 
une lettre par laquelle j’abdiquois folem- 
lîtllement mon droit de bourgeoifie, & 
dans laquelle, au reftc, j’obfervai la 
décence 8c la modération que j’ai tou- 
jours raife aux aéles de fierté que la 
cruauté de mes ennemis m’a fouvent arra- 
chés dans mes malheurs. 

Cette démarche ouvrit enfin les yeux 
aux citoyens, Tentant qu’ils avoient eu 
tort pour leur propre intérêt d’abandon- 
ner ma défenfe, ils la prirent quand il 
n’étoit plus temps. Ils avoient d’autres 
griefs qu’ils joignirent à celui-là , & ils 
en firent la matière de plnfieurs repréfen- 
tations très-bien raifonnées qu’ils étendi- 
rent & renforcèrent à mefure que les 
refus du Confeil , foutenu par le minit 
tère de France, leur firent mieux fentir 
le projet formé de les alTervir. Ces alter- 
cations produifirent diverfes brochures 
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cjui ne décidoient rien, jufqu’à-ce qué 
parurent tout d’un coup les Lettres écri- 
tes de la campagne , ouvrage écrit en faveur 
du Confeil avec un art infini, & par lequel 
3e parti repréfentant, réduit au filence , 
fut pour un temps écrafé. Cette pièce , 
rnonument durable des rares talens de 
fon auteur, étoit du procureur - général 

T , homme d’efprit , homme éclairé, 

très-verfc dans les lois & le gouverne- 
ment de la république. Siluit terra. 

Les repréfentans , revenus de leur pre- 
mierabattement, entreprirentuneréponfe, 
& s’en tirèrent paffablement avec le temps. 
IVlais tous jetèrent les yeux fur moi , 
comme fur le feul qui put entrer en lice 
contre un tel adverfaire avec efpoir de 
le terralTer. J’avoue que je penfai de même, 
& pouffé par mes anciens' concitoyens 
qui me faifoient un devoir de les aider 
de ma plume dans un embarras dont 
j’avois été l’occafion, j’entrepris la réfu- 
tation des Lettres écrites de la campa- 
gne , & j’en parodiai le titre par celui 
de Lettres écrites de la montagne que je -miç 
aux miennes. Je fis & j’exécutai cette 
entreprife ü feçrètement, que dans lia 
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rendez - vous que j’eus à Thonon avec 
les chefs des repréfentans , pour parler 
de leurs affaires, & où ils me montrèrent 
l efquiffe de leur réponfe, je ne leur dis 
pas un mot de la mienne qui étoit déjà 
faite craignant qu’il ne furvînt quelque 
obftacle a limpreffion, s’il en parvenolt 
Je naoindre vent, foit aux magiftrats, 
foit à mes ennemis particuliers. Je u’evi' 
tai pourtant pas que cet ouvrage ne fût 
connu en France avant la publication ; 
mais on aima mieux le laiffer paroître 
que de me faire comprendre comment 
on avoit découvert mon fecret. Je dirai 
là-dclTus ce que j’ai fu, qui fe borne à 

çhofe ;je me tairai fur ce que 
j ai coujedluré. 

J avois à Mociers prefque autant de 
vifites que j’en avois eu à l’Hermitage 
& a Montmorencî , mais elles étoient la 
plupart d une efpèce fort différente. Ceux 
qui m étoient venu voir jufqu’alors étoient 
.des gens quj,, ayant avec moi des rap- 
ports de talens,,'de goûts , de maximes, 
;les al légu oient pour caufe de leurs vift' 
tes , & ;,me raettoient d’abord fur des 
matières dont »j_e pouyois oi’eiitretenii' 
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avec eux. A Motiers , ce n etoit plus 
cela , furtoutdu côté de France. Cetoiciit 
des officiers ou d’autres gens qui n’avoient 
aucun goût pour la littérature, qui, même 
pour la plupart, n’avoient jamais la mes 
écrits, & qui ne laiflbient pas , à ce qu’ils 
difoient, d’avoir fait trente, quarante , 
foixante , cent lieues pour venir voir & 
admirer l’homme illuftre , très - célèbre , 
le grand homme, &c. Car dès -lors on 
n’a ceffé de me jeter groffièreraent à la 
face les plus impudentes flagorneries-,, 
dont l’eftime de ceux qui m’abordoient 
m’avoit garanti jufqu’alors. Comme la 
plupart ne daignoient ni fe nommer , ni 
me dire leur état, que leurs connoilfaH- 
ces & les miennes ne tomboient pas fur 
les mêmes objets, & qu’ils n’avoient ni 
lu ni parcouru mes ouvrages , je ne 
favois de quoi leur parler : }’attendois 
qu’ils parlaffent eux-mêmes , puifque c’é- 
toit à eux à favoir & à me dire pourquoi 
ils me venoient voir. On fent que cela ' 
nefaifoit pas pour moi des converfations 
bien intérelfantes , quoiqu’elles puflent 
l’être pour eux , félon ce qu’jls- vouloient 
Ikvok : car, coonroe j’étois /ans défiajice , 
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'je m’exprimois fans réferve fur toutes les 
queftions qu’ils jugeoient à propos de 
me faire , & ils s’en retournoient pour 
l’ordinaire auCQ favans que moi fur tous 
les détails de ma fituation. 

J’eus, par exemple, de cette façon M. 
de Feins , écuyer de la reine & capitaine 
de cavalerie dans le régiment de la reine , 
lequel eut la conftance de palfer plufieurs 
jours à Motiers , & même de me fuivre 
pédeftreraent jufqu’à la Ferrière , menant 
fon cheval par la bride, fans avoir avec 
moi d’autre point de réunion, finon que 
nous connoilïions tous deux Mlle. Fel , 
& que nous jouions l’un & /autre au 
bilboquet. 

J’eus avant & après M. de Feins une 
•autre vifite bien plus extraordinaire. Deux 
hommes arrivent à pied , conduifant cha- 
cun un mulet chargé de fon petit bagage, 
logent à l’auberge , panfent leurs mulets 
eux-mêmes , & demandent à me venir 
voir. A l’équipage de ces muletiers, on 
les prit pour des conü*ebandiers , & la 
nouvelle courut auffitôt que des contre- 
bandiers venoient me rendre vifite. Leur 
feule façon de m’aborder m’apprit qu« 
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cétoit des gens d’une autre étoffe; mais 
fans être des contrebandiers , ce pou- 
voient être des aventuriers , & ce doute 
me tint quelque temps en garde. Ils ne 
tardèrent pas à me tranquillifer. L’un 
étoit M. de Montauban , appelé le comte 
de laTour-du-Pin, gentilhomme du Dau- 
phiné ; l’autre étoit M. Daftier , de Car- 
pentras , ancien militaire, qui avoit fa 
croix de St." Louis dans fa poche , ne 
pouvant pas l’étaler. Ces Meffieurs , tous 
deux très-aimables , avoient tous deux 
beaucoup d’efprit, leur converfation étoit 
agréable & intéreiïante ; leur manière de 
voyager fi bien dans mon goût & fi peu 
dans celui des gentilshommes François, 
me donna pour eux une forte d’attache- 
ment que leur commerce ne pouvoir 
qu’affermir. Cette connoiffance même ne 
finit pas là, pulfqu’elle dure encore, & 
qu’ils me font revenus voir diverfes fois , 
non plus h pied cependant, cela étoit 
bon pour le début ; mais plus j’ai vu ces 
Mefïieurs, moins j’ai trouvé de rapports 
entre leurs goûts & les miens , moins j’ai 
fenti que leurs maximes fuffent les mien- 
nes , que mes écrits leur fufïent familiers , 
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cnt aiietine véritable fympatliie 
rx & moi- Qiie me vouloient-ils 
me venir voir dans 
PouLrcjiroi refter pdufieuiis 
1 l^oarsqiîoi revenir plufieurs fois? 
jpci 'lêêxer C. fort de xrt avoir pour 
• Je ne m’avifai pas alors de me 
fr^seftîocES- Je me les fuis faites 
éern£s ce temps-là. 
de 'etzrs arvances , mon cœur 


_V Ursf r 


:t*er 


furtout à 



pr-Es ouvert me plai- 
Je demeurai même en 
a-^-ec lui , & quand je 

jnrprÎTErer les Lettres de la 
~ 3^ à m’adreffer à lui 

iî cès^rr^^ i ceux qui atten- 
taqacE. X^r la route de Hol- 
HT parié beaucoup, & 
r-^ de la liberté delà 

m*ax-oit ofifert fes 
•îvae^C'zie dsole à y faire 
^ ^ de cette offre , 

é f-^'c^edEx ement par la 

Après les 


^ ^~»œips , il me les 
*-rvruaut q^u’aueufl 
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libraire n’avoit ofé s’en charge!’, & je 
Fus contraint de revenir à Rey, prenant 
foin de n’envoyer mes cahiers que Tun 
après l’autre , & de ne lâcher les fuivans 
^u’après 'avoir eu avis de la réceptiorl 
des premiers. Avant la publication de 
Fouvrage , je fus qu’il avoir été vu dans 
les bureaux dès miniftres, &d’Efcherny, 
de Neuchâtel , me parla d’un livre dt 
t homme de la montagne que d’H. . . . .k lui 
avoit dit être de moi. Je raflurâi, comme 
il étoit vrai, n’avoir jamais fait de livre 
.qui eût ce titre. Quand les lettres paru- 
tent , il étoit furieux, & m’accufa de 
menfonge, quoique je ne lui euffe dit 
que la vérité. Voilà comment j’eus l’at 
furance que mon manufcrit étoit connu. 
Sûr de la fidélité de Rey, je fus forcé 
de porter ailleurs mes conjeétures , & 
celle à laquelle j’aimai le mieux m’arrê- 
ter, fut que mes paquets avoient été 
ouverts à la pofte. 

Une autre connoiflance à-peu-près du 
même temps, mais qui fe fit d’abord 
feulement par lettres j fut celle d’un M. 

L d, de Nîmes, lequel m’écrivit de 

Paris, pour me prier de lui envoyer mon: 
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qu"il y eut aucune véritable fympathie 
entre eux & moi. Que me vouloient-ils 
donc ? Pourquoi me venir voir dans 
cet équipage? Pourquoi relier plufieuxs 
jours ? Pourquoi revenir pîufieurs fois ? 
Pourquoi défirer fi fort de m’avoir pour 
hôte ? Je ne m’avifai pas alors de ijie 
faire ces queftions. Je me les fuis faites 
quelquefois depuis ce temps-là. 

Touché de leurs avances , mon cœur 
fe livroit fans raifonner , furtouf à WI. 
Dallier , dont l’air plus ouvert me plai- 
foit davantage. Je demeurai même en 
correfpondance avec lui , & quand je 
voulus faire imprimer les Lettres de la 
montagne , je fongeai à m’adrelfer à lui 
pour donner le change à ceux qui atten- 
doient mon paquet fur la route de Hol- 
lande. Il m’avoit parlé beaucoup , & 
peut-être à deffein, de lâ liberté de la 
prelfe à Avignon ; il m’avoit offert fes 
foins fl j’avois quelque chofe à y faire 
imprimer; je me prévalus de cette offre, 
& je lui adreffai fuccefïivement par la 
pofle mes premiers cahiers. Après les 
avoir gardés affez long-temps , il me les 
renvoya , en me marquant qu’aucun 
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libraire navoit ofé s’en chatrgei-, & je 
fus contraint de revenir à Rey , prenant 
foin de n’envoyer mes cahiers que l’un 
après l’autre , & de ne lâcher les fuivans 
qu’après 'avoir eu avis de la réceptioA 
des premiers. Avant la publication de. 
l’ouvrage , je fus qu’il avoit été vu dans 
les bureaux dès miniftres, &d’Efcherny, 
de Neuchâtel , me parla d’un livre dt 

thommç. de la montagne que d’H k lui 

avoit dit être de moi. Je l’aflurSi, comme 
il étoit vrai , n’avoir jamais fait de livre 
qui eût ce titre. Quand les lettres paru- 
rent, il étoit furieux, & m’aceufa de 
menfonge, quoique je ne lui eulfe dit 
que la vérité. Voilà comment j’eus l’at 
furance que mon manuferit étoit connu. 
Sûr de la fidélité de Rey , je fus forcé 
de porter ailleurs mes conjedures , & 
celle à laquelle j’aimai le mieux m’arrê- 
ter, fut que mes paquets avoient été 
ouverts à la pofte. 

Une autre connoHTance à-peu-près do: 
même temps, mais qui fe fit d’abord: 
feulement par lettres j fut celle d’un M. 

L d , de Nîmes , lequel m’écrivit de 

Paris , pour me prier de lui envoyer naou 
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profil à la filhouette, dont il avoit j 
difoit-il, befoin pour mon bulle en mar- 
bre , qu’il faifoit faire par le Moine , 
pour le placer dans fa bibliothèque. Si 
c’étoit une cajolerie inventée pour ra’ap- 
privoifer, elle réulîît pleinement. Je jugeai 
qu’un homme qui vouloit avoir' mon 
bufte en marbre dans fa bibliothèque 
étoit plein de mes ouvrages, par confé- 
quent, de mes principes, & qu’il m’ai- 
moit, parce que fon ame ètoit au tou 
de la mienne. Il étoit difficile que cette 

idée ne me féduifit pas. J’ai vu M.L d 

dans la fuite. Je l’ai trouvé très - zélé 
pour me rendre beaucoup de petits fer- 
vices , pour s’entremêler beaucoup dans 
mes petites affaires. Mais , au relie , je 
doute qu’aucun de mes écrits ait été du 
petit nombre de livres qu’il a lus en la 
vie. J’ignore s’il a une bibliothèque , & 
fl c’ell un meuble à fon ufage ; & quant | 
au bulle , il s’ell borné à une mauvalfc 
efquilTe en terre, faite par le Moine, 
fur laquelle il a fiiit graver un portrait 
hideux, qui ne lailï'e pas de courir fous 
mon nom , comme s’il avoit avec moi 
quelque relfemblance. 


DigitizedV 



Livre XII. 


309 


Le feiil François qui parut me venir 
voir par goût pour mes fentimens & 
pour mes ouvrages , fut un jeune offi- 
cier du régiment de Limoufin , appelé 

IVT. S r de St. B n , qu’on a vu & 

qu’on voit peut-être encore briller à Paris 
& dans le monde par des talcns affez 
aimables , & par des prétentions au bel- 
efprit. Il m’étoit venu voir à Montmo- 
renci l’hiver qui précéda ma cataftrophe. 
Je lui trouvai une vivacité de fentiment 
qui me plut. Il m’écrivit dans la fuite à 
Motiers, & foit qu’il voulut me cajoler , 
ou que réellement la tête lui tournât de 
l’Emile , il m’apprit qu’il quittoit le fer- 
vice pour vivre indépendant, & qu’il 
apprenoit le métier de menuifier. Il avoit 
un frère aîné capitaine dans le même régi- 
ment, pour lequel étoit toute la prédilec- 
tion de la mère, qui, dévote outrée, & 
dirigée par je ne fais quel abbé Tartuffe, en 
ufoit très-mal avec le cadet, quelle accu- 
foit d’irréligion, & même du crime irré- 
mifïible d’avoir des liaifons avec moi. 
Voilà les griefs fur''lefquels il voulut 
rompre avec fa mère , & prendre le parti 
dont je viens de parler j le tout pour 
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faire le petit Emile, Allarmé de cette 
pétulance , je me hâtai de lui écrire pour 
le faire changer de réfolution , & je mis 
à mes exhortations toute la force dont 
jctois capable elles fureat écoutées. 11 
rentra dans fon devoir vis-à-vis de fa mère, 
& il retira des mains de fon colonel fi 
démiffion qu’il lui avoit donnée , & dont 
celui-ci avoit eu la prudence de ne. faire 
Aucun ufage , pour lui laiffer le temps d’y 

mieux réfléchir. St. B n , revenu de 

fcs folies , en fit une un peu moins cho- 
quante , mais qui n’étoit guères plus de 
mon goût; ce fut de fe faire auteur. Il 
donna coup fur coup deux ou trois bro- 
chures qui n’annonçoient pas un homme 
lans talens , mais fur lefquelles je n’au- 
rai pas à me reprocher de lui avoir donné 
des éloges bien cncourageans pour pouF- 
fuivre cette carrière. 

. Quelque temps après il me vint voir, 
& nous fîmes enfemble le pèlerinage de 
l’isle de St. Pierre. Je le trouvai dans 
ce voyage différent de ce que je l’avois 
VjU à Montmorçnci. 11 avoit je ne fais 
quoi d’affedé qui , d’abord ne me -eho* 
qua pas beaucoup, mais qui.m’cft revenu 
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Ibuvent en mémoire depuis ce temps.là. 
Il me vint voir encore une fois à l’hôtel 
de St. Simon , à mon paffage à Paris pour 
aller en Angleterre. J’appris là ce qu’il 
ne m’avoit pas dit , qu’il vivoit dans les 
grandes fociétés , & qu’il voyoit alTez 
Ibuvent Mde. de Luxembourg. Il ne me 
donna aucun figne de vie à Trie, &ne 
rne fit rien dire par fa parente Mlle. 
Séguier, qui étoit ma voifine, & qui ne 
m’a jamais paru bien favorablement dif- 
pofée pour moi. En un mot , l’engoue- 

rnent de JVI. de St. B n finit tout d’un 

coup comme la liaifon de M. de Feins : 
mais celui-ci ne me devôit rien, & l’autre 
me devoitqueJcj[ue chofe , à moins que les 
fottifes que je 1 avois empêché de faire , 
n’euffent été qu’un jeu de fa part : ce qui , 
dans le fond pourroit très-bien être. 

J’eus auffi des vifites de Genève tant 
^ plus. Les D...C père & fils me choL 
firent fucceffivement pour leur garde- 
malade; le père tomba malade en route; 
le fils rétoit en partant de Genève; tous 
deux vinrent fe rétablir chez moi. Des 
miniftres , des parens, des cagots, des 
«quidams de toute efpèce venoiejit de 
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Genève & de SuifTe , non pas comme 
ceux de France pour m’admirer & me 
perfiffler , mais pour me tancer & cathé* 
chifer : le feul qui me fit plaifir fut Moul- 
tou , qui vint paffer trois ou quatre jours 
avec 'moi , & que j’y aurois bien voulu 
retenir d’avantage ; le plus confiant de 
tous , celui qui s’opiniâtra le plus , & 
qui me fubjugua à force d’importunités , 

fut un M. d’I s , commerçant de 

Genève , François réfugié , & parent 
du procureur-général de Neuchâtel. Ce 

M. d’I s, de Genève paflbit à IVlotiers 

deux fois l’an , tout exprès pour m’y 
venir voir , refloit chez moi du matin 
au foir plufieurs jours de fuite, fe met- 
toit de mes promenades, m’apportoit 
mille fortes de petits cadeaux, s’infinuoit 
malgré moi dans ma confidence , fe 
mêloit de toutes mes affaires , fans qu’il 
y eût entre lui & moi aucune commu- 
nion d’idées, ni d’inclinations, ni de 
fentimens, ni dè connoiffances. Je doute 
•qu’il ait lu dans toute fa vie un livre 
eiitier d’aucune efpèce , & qu’il fâche 
même de quoi traitent les miens. Quand 
je commençai d’herborifer il me fuivit 

• dans 

) 
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dans 'mes courfes de botanique fans 
goût pour cet amufement & fans avoir 
- rien K me dire , ni moi à lui. Il eut 
inême le courage dé paffer avec moi trois 
jours entiers tête-à-tête , dans un cabaret 
à Goumoins , d’où j’avois cru le chafler • 
à force de l’ennuyer & de' lui faire fentir 
combien il m’ennuyoit; & tout cela fans 
qu’il m’ait été poflible jamais de rebuter 
Ton incroyable confiance , ni d’en péné- 
trer le motif. 

Parmi toutes ces liaifons que je 'ne fis 
& n’entretiens que par force, je ne dois 
pas omettre la feule qui m’ait été agréa- 
ble, & à laquelle j’ai -mis un véritable 
intérêt de cœur: c’efi: celle d’un jeune 
Hongrois qui vint fe fixer à Neuchâtel’, 

& de-là à Motiers , quelques mois après 
que j’y fus établi moi-même. On l’appe- . 
loit dans le pays le baron de Sauttern’, 
nom fous lequel il y avoit été recom- 
mandé de Zurich. Il étoit grand & bien 
lait, dune figure agréable , d’une fociété 
liante & douce. Il dit à tout le monde 
& me fit entendre à moi - même, qu’il 
n’étdit venu à Neuchâtel qu’à caufe de 
moi , & pour former*fa jeunelfe à la vertu 
. Second Suppl. Tome H. Q 
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par mon ccaimierce. Sa phyfionomie , 
Ibn ton, fes manières rtie partirent d’ac- 
cord avec fes difcojirs, & j’anrois cm 
manquer à l’un des plus grands devoirs 
en cccmduifant un jeune homme en qui 
je ne voyois rien que d’aimable, & qui 
me recherchoit par un fi rcfpedablç 
motif. Mon cœur ne fait point fe livrer à 
demi. Bientôt il eut toute mon amitié , 
toute ma confiance j nous devînmes infé- 
parables. Il étoic de toutes mes courfes 
pédeftres , il y prenoit goût. Je le meniii 
chez milord Maréchal , qui lui fit mille 
carelTes. Comme il ne pouvoir encorç 
s’exprimer en François, il ne me parloif 
& ne m’écrivoit qu’en latin, je lui répon.- 
dois en François , & ce mélange des deux: 
langues ne rendoit nos entretiens ni 
moins coulans, ni moins vifs à tous 
égards, Il me parla de fa liimille , de fes 
.affaires, de fes aventures, de la courdç 
Vienne d»nt il paroifToit bien connoîtrç 
les détails domefliques. Enfin pendant 
près de deux ans que nous payâmes 
dans la plus grande intimité , je ne lui 
prouvai qu’une douceur de caraélère à 
tpute épreuve ^ des niœurs non-feuleuiciJÿ 
> 
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honnêtes mais élégantes, une grandé 
propreté fur fa^ perfonne , une décence 
extrême dans tous fes difcours , enfin 
toutes les marques d’un homme bien né, 
qui me Je rendirent trop eftimable pour 
ne pas me le rendre cher. * 

Dans le fort de mes liaifons avec lui , 

d’I s de Genève m’écrivit que je prilTe 

garde au jeune Hongrois qui étoit venti 
s’établir près de moi ; qu’on l’a voit alTuré 
que c’étoit un efpîon , que le miniftèrp 
de France avoit mis auprès de moi. CeC 
avispouvoitparoitre d’autant plus inquié- 
tant que , dans Je pays où j’étois , tout 
Je monde m^avertiffoit de me tenir fut 
mes gardes, qu’on me guettoit, & qu’on 
cherchoit à m’attirer fur le territoire de 
France pour m’y faire un mauvais parti. 

Pour fermer la bouche une fois pour 
toutes à CCS ineptes donneurs d’avis, je 
propofai à Sauttern , fans le prévenir de 
rien , une promenade pédeftre à Pon- 
tarlier i il y confentit. Quand nous fûmes 
arrivés à Pontarlier , je lui donnai à lire 

la. lettre de d’J. s, & puis l’embraflanc 

avec ardeur , je lui dis : Sauttern n’a pas 
jbefoin que je lui prouve ma confiance* 
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mais le public a befoiii que je lui prouve 
que je îa Tais bien placer. Cet embraf- 
fement fut fcien doux ; ce fut un de ces 
plaifir? de Tame que les perfécuteurs *ne 
feuroient connoître ni les 'ôter aux op- 
primés. 

Je ne croirai jamais que -Sauttern fût 
ün efpipn , ni| qu’il m’ait trahi; mais il 
m’a trompé. Quand j’épanchois avec lui 
:^on cœur fans réferve,'il eut le courage 
de'mc fermer conftamment le fien , &de 
m’abufer par des menfonges. Il me con- 
tiouva je ne fais quelle hiftoirc qui me 
fit juger que fa préfence étoit néceflaire 
dans fon pays. Je l’exhortai de partir au 
plus vite ; il partit, & quand je le croyois 
déjà en Hongrie, j’appris qu’il étoit à 
Strasbourg. Ce n’étoit pas la première 
fois qu’il y avoit été. Il y avoit jetédu 
défbrdre dans un ménage : le mari fachant 
que je le voyois, in’avoit écrit, je n’a- 
yois omis aucun foin pour ramener la 
jeune femme à la vertu , & Sauttern à 
foii devoir. 

, Quand je les croyois parfaitement 
détachés l’un de l’autre, ils s’étoient rap- 
prochés , & le mari même eut la corn» 
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piaifance de repreendrc le Jeune hoimwç 
dans fa niaifon ; dès-lors je n’eus plus 
rien à dire. J’appris que le prétendu 
baron m’en avoit impofé par un tas de 
jxienfonges. Il ne s’appeloit point Sau^- 
tern, il s’appeloit Sautersheim. A l’égard 
du titre de baron qu’on lui donnoit en 
SuilTe , je ne pouvois le lui reprocher , 
parce qu’il ne l’avoit jamais pris; mais 
je ne doute pas qu’il ne fut bien gentil- 
homme ; & milord Maréchal qui fe con- 
noilToit en hommes & qui avoit été dans 
fon pays , l’a toujours regardé & traité 
comme tel. 

. Sitôt qu’il fut parti, la fervatite d^^ 
l’auberge où il mangeoit à Motiers , fe 
déclara grolTe ds fon fait. C’étoit une fi 
vilaine falope, &Sauttern, généralement 
eftimé & confidéré dans tout le pays par 
fa conduite & fes mœurs honnêtes , fe 
piquoit fl fort de propreté, que cette 
impudence choqua tout le monde. Les 
plus aimables perfonnes du pays , qui 
lui avoient inutilement prodigue leurs 
agaceries, étoient furieufes : j’étois outré 
d’indignation. Je fis tous mes efforts pour 
fiire arrêter cette effrontée, offrant de 

O 3 
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payer tons les frais & de caution nef 
Sauttersheini. Je lui écrivis dans la forte 
perfuafion , non-feulement que cette grof- 
feffe n’étoit pas de fon fait, mais qu’elle 
iétoit feinte , & que tout cela rr'étoit qu’ua 
jeu joué par fes ennemis ik les miens. 
Je voulois qu’il i^viut dans le pays coi> 
fondre cette coquine , & ceux qui la fai- 
foient parler. Je fus furpris dé la molelfe 
de fa réponfe. Il écrivit au palleur dont 
]a falope étoit paroilîienne , & lit enfortc 
d’alfoupir Tafia i re ; ce que voyant, je 
cclfai de m’en mêler fort étonné qu’un 
homme aulïi crapuleux eut pu être aJfez 
ïT.aitre de lui-même pour m’en impofer , 
par fa réferve dans la plus intime fami- 
liarité. 

De Strasbourg, Sauttersbeim fut à. 
Paris chercher fortune , & n’y trouva que 
de la misère. Il m’écrnut en difant fon 
peccavi. Mes entrailles s’émurent au foii- 
venir de notre ancienne amitié, je lui 
envoyai quelque argent. L’année fu-ivante 
h mon palfage à Paris , je k revis à-peu- 
près dans le même état; mais grand 

ami de M. L d , fans que' j’aie pu 

favoif _d’où lui venoit cette comioiilance. 
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& fl elle étoit ancienne Ou nouvelle^ 
Deux ans après , Sauttersheim retourni 
à Strasbourg d’où il m’écrivit , & où il 
eft mort. Voilà l’hiftoire abrégée de noS 
liaifons , & ce que je fais de fes aven- 
tures : mais en déplorant le fort de ce 
malheureux jeune homme , je ne ceffe- 
rai jamais de croire qu’il étoit bien né, 
& que tout le défordre de fa conduite 
fut l’effet des fituations où il s’eft trouve. 

Telles furent les acquifitions que je fis 
à Motiers en fait ^e liaifons & de con- 
noiflànces. Qu’il en auroit fallu de pareil- 
les pour compenfer les cruelles pertes 
que je fis dans le même temps ! 

La prenaière fut cdle de M. de Luxem- 
bourg qui , après avoir été tourmenté 
long-temps par les médecins, fut enfin 
leur viélime , traité de la goutte qu’ils 
ne voulurent point rcoonnoître , comme 
,d’un mal qu’ils pouvoient guérir. 

Si l’on doit s’en rapporter là-deffus à 
la relation que m’en écrivit la Roche , 
l’homme de confiance de Mde. la Mara^- 
chale, c’eft bien par cet exemple auffi 
cruel que mémorable qu’il faut déplo- 
rer les misères de la grandeur. 
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La perte de ce bon feigneur me fut 
d’autant plus fenfible , que c’étoit le feul 
ami vrai que j’cuffe en France , & k 
douceur de fou caradère ctoit telle qu’elle 
m’avoit fait oublier tout-à-fait fon rang , 
pour m’attacher à lui comme à mon égal. 
Nos liaifons ne cefsèrent point par ma 
retraite , & il continua de m’écrire comme 
auparavant. 

Je crus pourtant remarquer que l’abfence 
ou mon malheur avoit attiédi fon affec- 
tion. Il eft bien difficile qu’un courtilan 
garde le même attachement pour quel- 
qu’un qu’il lait être dans la difgr-ace des 
puiffances. J’ai jugé d’ailleurs , que le 

f rand afcendant qu’avoit fur lui Mde. 

e Luxembourg ne ra’ avoit pas été favo- 
rable , & qu’elle avoit profité de ' mon 
éloignement pour me nuire dans fon 
cfpriL Pour elle , malgré quelques déraonf- 
trations affedées & toujours plus rares , 
elle ^cacha moins de jour en jour fon 
changement à mon égard. Elle m’écrivit 
quatre ou cinq fois en Suiffe de temps 
' à autre , après quoi elle ne, m’écrivit 
plus du tout; & il falloit toute la pré- 
vention , toute la confiance, tout l’aveu- 
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glement où j’étois èncore, pour ne pas 
voir en elle plus^que du refroidi flement 
envers moi. 

Le libraire Guy , affbcié de Duchefne , 
qui depuis moi fréqucntoit beaucoup 
l’hôtel de Luxembourg, m’écrivit que 
j etois fur le teftament de M. le Maréchal. 
Il n’y avoit rien là que de très - naturel 
& de très-croyable ; ainfi je n’en doutai 
pas. Cela me fit délibérer en moi-meme 
cornment je me cbmporterois fur ce legs. 
Tout bien pefé, je réfolus de l’accep- 
ter, quel qu’il put êti^ , & de rendre cet 
honneur à un honnête homme qui , dans 
un rang où l’amitié ne pénètre guères , 
en avoit eu une véritable pour moi. J’ai 
été difpenfé de ce devoir , n’ayant plus 
entendu parler de. ce legs vrai ou faux; 
& en vérité j’aurois été peiné de blelfer 
une des grandes maximes de ma morale , 
en profitant de quelque chofe à la mort 
de quelqu’un qui m’avoi tété cher. Durant 
la dernière maladie de notre ami Muf- 
fard , Lcnieps me propofa de profiter de 
la fenfibilité qu’il marquoit à nos foins , 
pour lui infinuer quelques difpofitions 
en jiotre faveur. Ah! cher Lenieps, lui. 
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dis-je , ne fouillons pas par des idées 
d’intéxêt les triftes mais^ facrés devoirs 
que nous rendons, à notre, ami mourant, 
jefpère n’être jamais dans le teftament 
de per.fonne, & jamais dii. moins d'ans 
celui d’aucun de mes amis. Ce fut à-peu- 
près dan.s ce même temps-ci, que milord 
IVIaréchal me parla du. fieu, de ce qu’il 
avoit deffein d’y faire pour moi, &qire 
je lui fis fa réponfe dont j’ai parlé dans 
ma première partie. 

Ma fécondé perte, plus fenfibl'e encore 
& bien plus irréparable , fut celle de fa 
jneilleure des femmes Sc dés rrières qui , 
déjà chargée d’ans & furchargée d’infir- 
mités & de misères , quitta cette vallée 
de larmes pour paffer dans le féjourdés^ 
bons , où l’aimable fouvenir du bien qu’on 
a fait ici bas , en fait l'éternelle récoin- 
penfe., Allez, ame douce & bienfaifante , 
auprès des Fénélons, dés Bernex , dés 
Catinat, & dé ceux qui dans un état 
plus humble ont ouvert comme: eux , 
leurs cœurs à fa charité véritable , allez- 

f çûter le fruit de fa vôtre , & préparer 
votre élève la place qu’il éfpère un 
jour occuper près dé vous. Heureufc dans 
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vos infortunes , que le ciel en les termi- 
nant vous ait épargné le cruel fpedaclc 
des Tiennes ! Craignant de contrifter fon 
cœur par le récit de mes premiers défajf- 
tres , je ne lui avois point écrit depuis 
-mon arrivée en SuiOTe : mais j’écrivis H 
M. de Conzié pour m’informer -d’elle 
& ce fut lui qui m’apprit qu’elle avoit 
ceflé d e foulager ceux qui fouffroient ÿc 
-de fouffrir elle-même. Bientôt je cefferai 
de fouffrir auflî ; mais fi je croyois ne , 
Ja pas revoir dans l’autre vie, ma foible 
imagination fe refuferoit à l’idée du bori-, 
heur parfait que je m’y promets. 

IVIa troifième perte & la dernière , 
car, depuis lors il ne m’efl plus rcftc 
d’amis à perdre, fut celle de miloid 
IVlaréchal. Il ne mourut pas , mais las 
de fervir des ingrats, il quitta Neuchà- 
. tel , & depuis lors je ne l’ai pas revu. 
Il vit & me furvivra , je l’efpère : il vit, 
éc grâce à lui , tous mes attachemens ne 
font pas rompus fur la terre , il y refte 
• encore un homme digne de mon ajmitié; 

. car fon vrai prix eft encore plus dans 
celle qu’on fent que dans celle qu’on 
infpire j mais j’ai perdu les douceurs que 

O 6 
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la Tienne me prodiguoit , & je ne peux 
plus le mettre qu’au rang de ceux .que 
j’aime encore , mais avec qui je n’ai plus 
deliaifon. Il alloiten Angleterre recevoir 
fa grâce du roi» & racheter fes biens 
jadis Gonfifqués. Nous- ne nous réparâ- 
mes point fans des projets de réunion , 
qui paroifToient prefque auflj doux pour 
lui que pour moi. Il vouloit fe fixer a 
fon château de Keith- Hall près d’Aber- 
dem , & je devois m’y rendre auprès de 
lui; mais ce projet me flattoit .trop pour 
que j’en puffe efpérer le fuccès..Il ne refta 
point en Ecoffe. Les tendres follicitations 
du roi de Prufle le rappelèrent à Berlin, 
& l’on verra bientôt comment je fus 
empêché de ly aller joindre. 

Avant fon départ, prévoyant l’orage 
qu’on commençoit à fufcîter contre moi , 
il m’envoya de fon> propre mouvement 
des lettres de naturalité, qui fembloienfc 
être une précaution très-sûre pour qu’on 
ne pût pas me chafler du pays. La com- 
munauté de Couvet dans le Val-de-Tra- 
veis, imita l’exemple du gouverneur, 
& me donna des lettres de Communier gra- 
tuites, comme les premières. Àinfi;, devenu 
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de tout point citoyen du pays, j’étois à 
] abri de toute expulfion légale , même 
de la part du prince : mais ce n’a jamais 
été par des voies légitimes qu’on a pu 
perfécuter celui de tous les hommes qui 
a toujours le plus refpedé les lois. Je 
ne crois pas devoir compter au nombre 
des pertes que je fis en ce même temps , 
celle de l’abbé de Mably. Ayant demeuré 
chez fon frère, j’avois eu quelques liai- 
fons avec lui , mais jamais bien intimes, 
& j’ai quelque lieu de croire que fes feu- 
timens à mon égard avoient changé de 
nature depuis que j’avois acquis plus de 
célébrité que lui. IMais ce fut à la publi- 
cation des Lettres de la montagne que 
'j’eus le premier figne de fa mauvaife 
volonté pour moi. On fit courir dans- 
Genève une lettre à Mde. Saladin , qui 
lui étoit attribuée , & dans laquelle il 
parloit de cet ouvrage comme des cla- 
meurs féditieufes d’un démagogue effréné. 

L’eftime que j’avois pour l’abbé de 
JVIably, & le cas que je faifois de fes 
lumières ne me permirent pas un inftant 
de croire que cette extravagante lettre* 
fut de lui. Je pris Jà-deffus de parti que 
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m’ir)fpira ma franchife. Je lui envoyai 
une copie de la lettre, en favertiffant 
qu’on la lui attribuoit. Il ne me fit aucune 
réponfe. Ce filence m’étonna; mais qu’on 
juge de ma furprife' quand Mde. de 

C X me manda que la lettre étoit 

réellement de l’abbé , & que la mienne 
l’avoit fort embarrafle. Car enfin , quand 
il aiiroit eu raifon , comment pouvoir il 
excufer une démarche éclatante & publi- 
que , faite de gaieté de coeur, fans obli- 
gation , fans nécelïifé, à l’unique fin d’ac- 
cabler au plus fort de Tes malheurs un 
liomme auquel il avoit marqué toujours 
de la bienveillance , & qui n’avoit jamais 
démérité de lui? Quelque temps après 
parurent les Oialoguès de Phocion ; oà 
je ne vis qu’une compilation de mes écrits, 
faite fans retenue & fans honte. 

Je fentis , à la leéture de ce livre , que 
l’auteur avoit pris fon parti à mon égard , 
& que je n’aurois point déformais de 
pire ennemi. Je crois qu’il ne m’a par- 
donné ni le Contrat Social , trop au- 
deflus de fes forces, ni la Paix perpé- 
tuelle; & qu’il n’avoit paru défirer que 
je filTc un extrait de l’abbé de St. Pierre 
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qu’en fuppofant que je ne m’cn tirerors 
'pas (i bien. 

Plus j’avance dans mes récits, moins 
'j’y puis mettre d’ordre h de fuite. L’a- 
gitation du refte de ma vie n’a pas laliïé 
aux événemens le temps de s’arranger 
dans ma tète. Ils ont été trop nombreux 
trop mêlés, trop défagréables pour pou- 
voir être narrés fans eonfulion. La féide 
impreflfion forte qu’ils m’ont laifTée e(l 
celle de l’horrible myflère qui conv're 
leurcaufe, & de l’état déplorable où ils 
' m’ont réduit. Mon récit ue peut plus 
marcher qu’à l’aventure , & félon que les 
idées me reviendront dans l’efprit. Je me 
rappelle que dans le temps dont je parlé, 
tout occupé de mes confeflians , j’en par- 
îois très-imprudemment à tout le monde, 
■ n’imaginant pas même que pcrfonne eût 
intérêt, ni volonté, ni pouvoir de mettre 
obftacle à cette entreprifc, & quand je 
l’aurois cru , je n’en aurois guère été 

• plus difcret, par l’impoffibilicé totale où. 
je fuis par mon naturel de tenir caché 

• rien de ce que je fens & de ce que je 
penfe. Cette eutreprife connue fut , autant 

• que j’en puis juger, h véritable caufe 
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■de l’orage qu’on excita pour m’expulfeï 
de la SuifTe , & me livrer entre des mains 
qui m’empêchaflent de l’exécuter. 

J’en avois une autre qui n’étoit guères 
vue de meilleur œil par ceux qui crai. 
gnoient la première ; c’étoit celle d’une 
édition générale de mes écrits. Cette édi- 
tion me paroiffoit nécelTaire pour conf- 
tater ceux des livres portant mon nom 
qui étoient vérit^ablement de moi, Sc 
mettre le public en état de les ditbn- 
guer de ces écrits pfeudonymes que mes 
ennemis me prêtoient pour me décrédi- 
ter & m’avilir. Outre cela , cette édition 
étoi\ un moyen fimple & iionnête de 
m’afTurcr du pain , & c’étoit le feuî ; 
puifqu’ayant renoncé à faire des livres , 
mes mémoires ne pouvant paroître de 
mon vivant , ne gagnant pas un fol d’au- 
cune autre manière , & dépenfant tou- 
jours, je voyois la fin de mes reffour- 
ces dans celle du produit de mes der- 
niers écrits. Cette raifon m’avoit prefle 
de donner mon Diélionnaire de mufi- 
que encore informe. Il m’avoit valu cent 
îouis comptant & cent écus de rente via- 
gère i mais cncojie deyoît-QJix voir bientpt 
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la fin de cent louis quand on en dépen- 
foit annuellement plus de foixante , & 
cent écus de rente étoient comme rien 
pour un homme fur qui les dams & les 
gueux venoient inceffamment fondre 
comme des étourneaux. ^ 

. Il fe préfenta une compagnie de négpr 
clans de Neuchâtel pour l’entreprife d^ 
mon édition générale, & un imprimeur 
ou libraire de Lyon, appelé Reguillat, 
vint je ne fais comment fe fourrer parmi 
eux pour la diriger. L’accord fe fit fur 
un pied raifonnable , & fufFifant pour 
bien remplir mon objet. J’avois tant en , 
ouvrages inaprim-és qu’en pièces encore 
manuferites de quoi fournir fix volumes 
in-quarto ; je m’engageois de plus à veil- 
ler fur l’édition; Au moyen de quoi ils 
dévoient me faire une penfion viagère dç 
feize cent livres de France, & un préfen> 
de mille écus une fois payé. 

Le traité étoit conclu , non encore 
figné , quand les Lettres écrites de la 
montagne parurent. La terrible explofioa 
qui fe fit contre cet infernal ouvrage 8 i 
contre fon abominable auteur, épouvanta 
la compagnie, & l’entreprife s’évanouit 
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Je comparerois l’effet de ce dernier ou- 
vrage à celui de la Lettre fur la mufique 
fraiKj'oife , fi cette lettre , en m’attirant la 
haine & m’expofant au péril, ne m’eut 
laifle du moins la confidération & l’ef- 
time. Mais après ce dernier ouvrage , 

on parut s’étonner à Genève & à V 

qu’on laifsât refpirer un monflre tel que 
moi. Le petit Confeil , excité par Je 
R t de F & dirigé par le procu- 

reur-général , donna une déclaration fur 
mon ouvrage, par laquelle , avec les qua- 
lifications les plus dures , il le déclare indi- 
gne d’être brûlé par le bourreau , & ajoute 
avec une adreffe qui tient du burlefque, 
qu’on ne “ peut , fans fe déshonorer , y 
répondre , ni même en faire aucune men« 
tion. Je voudrois pouvoir tranfcrire ici 
cette curieufe pièce, mais malheureufe- 
ment je ne l’ai pas & ne m’en fouviens 
pas d’un feul mot. Je défire ardemment’ 
que quelqu’un de mes leéleurs, animé 
du zèle de la vérité & de l’équité veuille 
relire en entier les Lettres écrites de la 
montagne : il fentira, j’ofe le dire , la ftoï- 
que modération qui règne dans cet ou- 
vrage,, après les fenfibles & cruels outra- 
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ges dont on- venort à ï’envi d’accabler 
l’auteur. Mais ne 'pouvant répondre aux 
injures , parce qu’il n’y en avoit point , 
ni aux raifons, parce quelles étoient fans 
répônfe , ils prirent le parti de paroître 
trop courroucés pour vouloir répondre j 
& il eft vrai que s'ils prenoient les argu- 
mens invincibles pour des injures , ils 
devaient fe fentir'fort injuriés. 

Les repréfeiitans , loin de faire aucune 
plainte fur cette odieufe déclaration, fui- 
virent la route qu’elle leur traçoit, &au 
lieu de faire trophée des Lettres de la 
montagne , qu’ils voilèrent pour s’en faire 
un bouclier, ils eurent la lâcheté de ne 
rendre ni honneur ni juftice à cet écrit, 
fait pour leur défenfe & à leur follicita- 
tion, ni le citer, ni le nommer, quoi- 
qu’ils en tiraffent tacitement tous leurs 
argumens, & que l’exaélitude avec laquelle 
ils ont fuivi le confeil par lequel finit 
cet ouvrage, ait été la feule caufe de leur 
filut & de leur viéloire. Ils m’avoient 
impofé ce devoir ; je l’avots rempli , j’a- 
vois jufqu’au bout fervi la patrie &leur 
caufe. Je les priai d’abandonner la mienne, 
■& de ne fonger qu’à eux dans leurs démè* 
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lés. Ils me prirent au mot, 
fiiis plus mêle de leurs aflaires que pour 
les exhorter fans cefle à la paix , ne dou- 
tant pas que s’ils s’obftinoient , ils ne 
fulTcnt écrafés par la France. Cela neft 
pas arrivé ; j’en comprends>la raifon , mais 
ce n’eft pas ici le lieu de la dire. 

L’effet des Lettres de la montagne , ^ 
Neuchâtel, fut d’abord tres-paifible. J en 
envoyai un exemplaire à M. de IVIont- 
mollin ; il le reçut bien , & le lut fans 
objeélion. Il étoit malade, aufli bien que 
moi J; il me vint voir amicalement quand 
il. fut rétabli, & ne me parla de rien 
Cependant la rumeur cpmmençoit; oa 
brûla le livrer je ne fais où. De Genève, 
de Berne, ^ de Verfailles jjeut-être , le 
foyer de l’effervefcence paiîa bientôt à 
Neuchâtel, & furtout dans leVal.-de- 
Travers, où, avant même que la Claffe 
eût fait aucun mouvement apparent , on 
avoit commencé d’ameuter le peuple par 
des pratiques fouterraines. Je devois , 
j’ofe le dire, être aimé du peuple dans 
ce pays-là, comme je l’ai été dans tous 
ceux où j’ai vécu , verfant les aumônes 
à pleines mains , ne laiffant fans afliftance 
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âiiciin indigent autour de moi , ne refu-i 
fant à perfonne aucun fervice que je 
pufle 'rendre & qui fut dans la jüftice 
fne familiarifant trop peut-être avec tout 
le monde, & me dérobant de tout mon 
pouvoir à toute diftindion qui put exci- 
ter la jaloufie. Tout cela n’empêcha pas 
i^ue la populace, foulevée fecretement 
je‘'iie fais par qui , ne s’animât contre 
moi par degrés jufqu’à la fureur , qu’elle 
ne m’infultàt publiquement en plein jour, 
non-feulement dans la campagne & danà 
les chemins, mais en pleine rue. Ceux 
à qui j’avois fait le plus de bien étoient 
les plus acharnés, & des gens mêmes à 
qui je continuois d’en faire, n’ofant fe 
'montrer, excîtoient les autres-,' &' fera- 
bloient vouloir fe venger ainfi de l’hti- 
miliation de m’être obligés. Montmollirl 
paroiflbit ne rien voir,*& ne fe montroit 
par encore. Mais comme on approchoit 
d’un temps de communion , il vint chez 
moi pour me confeiller de m’abftenir de 
m’y- préfenter, m’affurant que du refte il 
ne m’en vouloir point , & qu’il me laif- 
feroit tranquille. Je trouvai le compH- 
tnent bifarre ; il me ràppeloit la letrtt 
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de Mde. de B s , & je ne pouvois con- 

cevoir à qui dono il importoit fi fort 
que je comrauiiiaffe ou non. Comme je 
regardols cette condcfcendance de ma 
part comme un ade de lâcheté, & que 
d’ailleurs je ne voulois pas donner au 
peuple ce nouv^eau prétexte de crier à 
l’impie, je rcfufai oet le miniftre, & il 
s’en retourna mécontent , me faifant en- 
tendre que je m’en repentirois. 

Il ne pouvoir pas m’interdire la com- 
munion de fa feule autorité : il falloit 
celle du Confiftoire qui m’avoit admis , 
& tant que le Confiftoire n’avoit rien dit, 
Je pouvois me préfenter hardiment fans 
crainte de refus. IVlontmollin fefit don- 
ner par la Claffe la commiffion de me 
citer au Confiftoire pour y rendre compte 
(de ma foi , & de m’excommunier eu cas 
de refus^ Cette exccftnmunication ne pou- 
voir non plus fe faire que, par Je Cpufif- 
toire & à la pluralité des voix. Mais les 
payfans qui , fous le nom cTAnciens , 
compofoient cette affemblée, préfidés&, 
comme on comprend bien,, gouvernés 
par leur miniftre , ne dévoient pas natu- 
jdlemcut être d’un autre avis que le fien, 
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principalement fur des matières théolo» 
giques, qu’ils eutendoient encore moins 
que lui. Je fu 5 donc cité, & je réfoius 
de comparoître. 

Qjuelle cirçoaftance heureufe, &qucl 
triomphe pour moi fi j’avois fu parler, 
& que j’euflfe eu , pour ainfi dire , ma 
plume dans ma bouche ! Avec quelle 
îupériorité, avec quelle facilité j’aurois 
teiralTé ce p^uvTe miniftre au milieu de 
Ces fix payfans ! L’avidité de dominer 
ayant fait oublier au clergé proteftant 
tous les principes de la réformation , je 
n’avois pour ly rappeler & le réduire aui 
filepce , qu’à commenter mes premières 
Lettres de la montagne fur lefquejles ils 
avoient la bêtife de m’épiloguer, Mon 
texte étoit tout fait-, je n’avois qu’à l’éi- 
tendre, & mon homme étoit confondu,' 
Je n’aurois pas été affez fot .pour me 
tenir fur la défenfive ; il m’étoit aifé dç 
devenir ^grelfeur fans même qu’il s’eq. 
apperçut, ou qu’il put s’en garantir. Les 
preftolçts de la .ClaflTe, noi> moins étour4 
dis qu’ignorans, m’avoient mis eux-mê-» 
mes dans la pohtion la plus heureufç 
que j’aurois pu défircr , pour les écr*^Of 
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à plaifir. Mais quoi? Il falloit parler, 
Si parler fur le champ, trouver les idées , 
les tours , les itiots au moment du befoin, 
qvoir toujours l’çfprit préfent , être tou- 
jours* de fens-froid, ne jamais me trou- 
bler un moment. Que pouvois-je efpé- 
fer de moi , qui fentois fi bien mon inap- 
titude à m’exprimer in-promptu? J’avois 
été réduit au lilence le plus humiliant à 
Genève, devant une aflbmblée toute en. 
ma faveur & déjà réfolue à tout approti- 
ver. Ici c’étoit tout le contraire, j’avois 
à faire à un tracaffier qui raettoit l’at 
tuce à la place du favoir, qui me ten- 
droit cent pièges avant que j’en apper- 
ÇulTe un-, & tout déterminé k me pren- 
dre en faute à quelque prix que ce fût. 
Plus j’examinai cette polition , plus elle 
me parut périlleufe , & fentant l’impof- 
fibilité de m’en tirer avec fuccès, j’ima-^ 
ginai un autre expédient. Je méditai un 
difeours à prononcer devant le Confif- 
toire, pour le reeufer & me difpenfer de 
répondre: la chofe étoit très-facile. J’écri- 
vis ce difeours & je me mis à l’étudier 
mr ‘cœur avec une ardeur fans égale. 
Tlîérèfe fe raoquoit de moi en m’enten- 

danfc 
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dant marmoter & répéter inceflamment 
les mêmes phrafes , pour tâcher de les 
fourrer dans ma tête. J’efpérois tenir enfin 
mon difcours ; je favois que le Châtelain , 
comme officier du prince , affifteroit au 
Confiftoire, que malgré les manœuvres 
& les bouteilles de Montmollin, la plu- 
part des Anciens -étoient bien difpofés 
pour moi ; j’avois. en ma faveur la rai- 
fan, la vérité, la juftice, la proteélion 
du roi , l’autorité du Confeil d’Etat, les 
vœux de tous les bons patriotes qu’in- 
téreflbit l’établiffement de cette inquifi- 
tion, tout contribuoit à m’encourager. 

La veille du jour marqué, je favois 
mon difcours par cœur; je le récitai fans 
faute. Je le remémorai toute la nuit dans 
ma tête ; le matin je ne le favois plus ; 
j'héfite à chaque mot, je me crois déjà 
dans l’illuftre alTemblée, je me trouble, 
je balbutie , ma tête fe perd ; enfin 
prefque au moment d’aller, le courage 
me manque totalement ; je refte chez 
moi , & je prends le parti d’écrire au 
Confiftoire en difant mes raifons à la 
iiàte , & prétextant mes incommodités 
qui , \ éritablement dans l’état où j’étois ' 
Second Suppl. Tome IL JP 
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alors, m’auroient difficilement laifle fou- 
tenir la féance entière. 

Le rainilbre , embarraffé de ma lettre, 
remit l’affaire à une autre féance. Dans 
l’intervalle il fe donna par lui - même 
& par fes créatures , mille mouvemens 
pour féduire ceux des Anciens qui , fui- 
vant les infpirations de leur confciencc 
plutôt que les Tiennes , n’opinoient pas 
au gré de la Claffe & au fien. Quelque 
puifians que fes argumens tirés de ta 
cave duffent être fur ces fortes de gens, 
il n’en put gagner aucun autre que les 
deux ou trois qui lui étoient déjà dé- 
voués , & qu’on appeloit fes âmes dam- 
nées. L’officier du prince & le colonel 
Pury , qui fe porta dans cette affaire 
avec beaucoup de zèle , maintinrent les 
autres dans leur devoir , & quand ce 
Montmollin voulut procéder à l’excom- 
munication , fon Confiftoire à la pluralité 
des voix le refufa tout à plat. Réduit 
alors au dernier expédient d’ameuter la 
populace, il fe mit, avec fes confrères 
& d’autres gens à y travailler ouverte- 
ment , & avec un tel fuccès , que malgré 
les forts & fréquens refcrits du roi , mal* 
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gré tous les ordres du Confeil detat, je 
fus enfin forcé de quitter le pays , pour 
ne pas expofer l’officier du prince à s’y 
faire airaffiner lui - même en me défen- 
dant. 

Je n’ai qu’un fou venir fi confus de 
toute cette affaire , qu’il m’eft impolïible de 
mettre aucun ordre, aucune liaifon dans 
les idées qui m’en reviennent, & que 
je ne les puis rendre qu’éparfes & ifolées , 
comme elles fe préfentent à mon efprit. 
Je me rappelle qu’il y avoit eu avec la 
Claffe quelque efpèce de négociation , 
dont IVIontmollin avoit été l’entremetteur. 
Il avoit feint qu’on craignoit que par mes 
écrits je ne troublaffe le repos du pays, 
k qui l’on s’en prendroit de ma liberté 
d’écrire. Il m’avoit fait entendre que fl 
je m’engageois à quitter la plume on 
feroit coulant fur le paffé. J’avois déjà 
pris cet engagement avec moi-même , 
je ne balançai point à le prendre avec 
la Claffe , mais conditionnel , & feulement 
quant aux matières de religion. Il trouva 
le moyen d’avoir cet écrit à double , 
fur quelque changeineut qu’il exigea : 
la condition ayant été rejetée par la Claffe ; 
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j • redemandai mon écrit : il me rendit un 
des doubles & garda l’autre, prétextant 
qu’il l’avoit égaré. Après cela, le peuple 
ouvertement excité par les miniftres fe 
moqua des referits du roi , des ordres 
du Confeil d’état , & ne connut plus de 
frein. Je fus prêché en chaire, nommé 
l’Antechrift , & pourfuivi dans la cam- 
pagne comme un loup-garou. Mon habit 
d’Arménien fervoit de renfeignement à 
a populace ; j’en feiitois cruellement 
/inconvénient ; mais le quitter dans ces 
circonftances me fembloit une lâcheté. 
Je ne pus m’y réfoudre » & je me pro- 
iT.enois tranquillement dans le pays avec 
mon caffetan & mon bonnet fourré , en- 
touré des huées de la canaille & quel- 
quefois de fes cailloux. Plufieurs fois en 
paffant devant des maifons, j’entendois 
dire à ceux qui les habitoient : appor- 
tez-moi mon fufil , que je lui tire deflus. 
Je n’en allois pas plus vite : ils n’en 
étoient qde plus furieux ; mais ils s’en 
linrent toujours aux menaces; du moins 
pour l’article des armes à feu. 

Durant toute cette fermentation , je ne 
laiiïai pas d’avoir deux forts grands plai- 
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firs auxquels je fus bien fenfible. Le pre- 
mier fut de pouvoir faire un adle de 
reconnoi (Tance par le canal de milord 
JVlaréchal. Tous les honnêtes gens de 
Neuchâtel, indignés des traij^emens que 
J’efiTuyois & des manœuvres dont j’étois 
la viélime, avoient les miniftres en exé- 
cration, Tentant bien qu’ils fuivoient des 
impulfions étrangères, & qu’ils n’étoient 
que les fatellitcs d’autres gens qui fe 
cachoient en les faifant agir , & crai- 
gnant que mon exemple ne tirât à con- 
féquence pour l’établifTement d’une véri- 
table inquifition. Les magiftrats & furtout 
IVI. Meuron , qui a^oit fuccédé à M. 
d’Ivernois , dans la charge de Procureur- 
général , faifoient tous leurs efforts pouf 
me défendre. Le colonel Pury, quoique 
fimple particulier, en fit davantage & 
réaifit mieux. Ce fut lui qui trouva le 
moyen de fiire bouquer Montmollin 
dans fon Confirtoire , en retenant les An- 
ciens dans leur devoir. Comme il avoit 
du crédit , il l’employa tant qu’il put 
pour arrêter la fédition ; mais il n’avoit 
que l’autorité des lois , de la juftice & de 
la raifoB à oppofer à celle de l’argent & 
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du vin, la partie n’étoit pas égale , & dans 
ée point, Montmollin triompha de lui. 
Cependant fenfible à fes foins & à fon 
zèle, j’aurois voulu pouvoir lui rendre 
bon office pour bon office , & pouvoir 
m’acquitter avec lui de quelque façon, 
3 e fa vois qu’il convoitoit fort une place 
de confeiller d’état ; mais s’étant mal 
conduit au gré de la cour dans l’affaire 
du miniftre Petitpierre , il étoit en dif- 
grace auprès du prince & du gouverneur. 
Je rifquai pourtant d’écrire en la faveur 
à milord Maréchal': j’ofai même parler 
de l’emploi qu’il défiroit , & fi heureufe- 
nient que , contre l’attente de tout le 
monde , il lui fut prefque aufïitôt con- 
féré par le roi. C’eft ainfi que le fort qui 
m’a toujours mis en même temps trop 
baut & trop bas, continuoit à me baloter 
d’une extrémité à l’autre , & tandis que 
la populace me couvroit de fange , je 
faifois un confeiller d’état 

Mon autre grand plaifir fut une vifite 

que vint me faire Mde. de V n avec 

fa fille, qu’elle avoit menée aux bains de 
Bourbonne , -d’où elle pouffa jufqu’à 
Motiers , & logea chez moi deux ou trois 
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jours. A force d’attentions & de foins* 
elle avoit enfin furmonté ma longue 
répugnance, & mon cœur, vaincu par 
fes careffes , lui rendoit toute l’amitié 
qu’elle m’avoit fi long-temps témoignée. 
Je fus touché de ce voyage , furtout 
dans la circonftance où je me trouvois, 
& où j’avois grand befoin pour foutenir 
mon courage des confolations de l’amitié. 
Je craignois qu’elle ne s’affeélât des inful- 
tes que je recevois de la populace , & 
j’aurois voulu lui en dérober le fpedacle 
pour ne pas contrifter fon cœur; mais 
cela ne me fut pas poffible, & quoique 
fa préfence contînt un peu les infolens - 
dans nos promenades , elle en vit affez 
pour juger de ce qui fe paffoit dans les 
autres temps. Ce fut même durant fon 
féjour chez moi que je continuai d’être 
attaqué de nuit dans ma propre habitation. 
Sa femme-de-ch ambre trouva ma fenêtre 
couverte un matin des pierres qu’on y 
avoit jetées pendant la nuit. Un banc 
très-maffif qui étoit dans la rue à côté 
de ma porte & fortement attaché , fut 
détaché , enlevé & pofé debout contre 
k porte J de forte que fj’l’on ne s’en fut 
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apperçu , le premier qui, pour fortir, 
auroit ouvert la porte d’entrée , devoit 
naturellement être afTommé. Mde. de 

V n n’ignoroit rien de ce qui fe paf- 

Ibit; car outre ce quelle voyoit elle- 
même, fon domeftique, homme de con- 
fiance, étoit très-répandu dans le village, 
y acoftoit tout le monde , & on le vit 
même en conférence avec Montmollin. 
Cependant elle ne parut faire aucune 
attention à rien de ce qui m’arrivoit, ne 
me parla ni de Montmollin , ni de 
perfoune , & répondit peu de chofe à ce 
que je lui en dis quelquefois. Seulement 
paroiflant perfuadée que le fcjour de 
l’Angleterre me convenoit plus qu’aucun 
autre, elle me parla beaucoup de M. 
Hume qui étoit alors à Paris , de fon 
amitié pour moi , du défir qu’il avoit de 
m’être utile dans fon pays. Il eft temps 
de dire quelque chofe de M. Hume, 

Il s’etoit acquis une grande réputation 
en France, & furtout parmi les Ency- 
clopédiftes par fes traités de commerce 
Si de politique, & en dernier lieu par fon 
hiftoire de la maifon Stuart , le feul de 
fes écrits dont j’avois lu quelque chofe 
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dans la tradudion de l’abbé Prévôt. Faute 
d’avoir lu fes autres ouvrages , j’étois 
perfuadé , fur ce qu’on m’avoit dit de lui , 
que M. Hume affocioit une ame très- 
républicaine aux paradoxes anglois eu 
faveur du luxe. Sur cette opinion , je 
regardois toute fon apologie de Char- 
les I comme un f)rodige d’imp.artialitc , 
& j’avois une auffi grande idée de fa vertu 
que de fon génie. Le défir de connoîtrc 
cet homme rare & d’obtenir fon amitié, 
avoir beaucoup augmenté les tentations 
de pafler en Angleterre , que me don- 

noient les follicitations de Mde. deB s , 

intime amie de M. Hume. Arrivé en 
Suide, j’y reçus de lui, par la voie de 
cette Dame , une lettre extrêmement 
fîatteufe, dans laquelle aux plus grandes 
louanges fur mon génie , il joignoit la 
predante invitation de pader en Angle- 
terre , & l’offre de tout fon crédit & de 
tous fes amis pour m’en rendre le féjour 
agréable. Je trouvai fur les lieux milord 
Maréchal , le compatriote & l’ami de 
M. Hume , qui me confirma tout le bien 
que j’en penfois , & qui m’apprit même 
à fon fujet, une anecdote littéraire qui 
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lavoit beaucoup frappé & qui me frappa 
de même. Vallace qui avoit écrit contre 
Hume , au fujet de la population des 
anciens , étoit abfent tandis qu’on impri- 
moit fon ouvrage. Hume fe chargea de 
revoir les épreuves & de veiller à l’édi- 
tion. Cette conduite étoit dans mon tour 
d’efprit. C’eft ainfi que j’avois débité des 
copies à fix fols pièce , d’une chanfon 
qu’on avoit faite contre moi. J’avois donc 
toute forte de préjugés en faveur de 

Hume , quand Mde. de V n vint me 

parler vivement de l’amitié qu’il difoit 
avoir pour moi , & de fon emprefiement 
à me faire les honneurs de l’Angleterre , 
car c’eft ainfi qu’elle s’exprimoit. Elle me 
preffa beaucoup de profiter de ce zèle 
& d’écrire à M. Hume. Comme je n’avois 
pas naturellement de penchant pour l’An- 
gleterre, & que je ne voulois prendre ce 
parti qu’à l’extrémité, je refufai d’écrire 
& de promettre; mais je la laiflai la maî- 
treffe de faire tout ce qu’elle jugeroit à 
propos pour maintenir Hume dans fes 
bonnes difpofitions. En quittant MotierSj, 
elle me lai (fa perfuadé par tout ce qu’elle 
m’a voit dit de cet homme illuftre-, qu’U 
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ctoit de mes amis , & qu’elle étoit encore 
plus de fes amies. 

Après fon départ, Montmollin pouffa 
fes manœuvres, & la populace ne con- 
nut plus de frein. Je continuois cependant 
à me promener tranquillement au milieu 
des huées , & le goût de la botanique , 
que j’avois commencé de prendre auprès 
du dodeur d’Ivernois , donnant un nou- 
vel intérêt à mes promenades, me fai- 
foit parcourir le pays en herborifant , 
fans m’émouvoir des clameurs de toutç; 
cette canaille , dont ce fang-froid ne faf- 
foit qu’irriter la fureur. Une des chofes 
qui m’affedèrent le plus , fut de voir les 
familles de mes amis ( * ) , ou des gens 


( ) Cette fatalité avoit commencé dès mon féjour 
i Yverdon : car le banneret R .... n étant mort un 
an ou deux après mon départ de cette ville , le 
vieux papa R. . . . n eut la bonne-foi de me marquer, 
avec douleur , qu’on avoit trouvé dans les papiers de 
fon parent, des preuves qu’il étoit entré dans le com- 
plot pour m’expulfer d’Yverdon & de l’état de Berne. 
Cela prouvoit bien clairement que ce complot n’étoit 
pas, comme on vouloitle faire croire, un affaire de 
cagotifme , puifque le banneret R .... n loin d’étre 
lin dévot , pouffbit le matérialifme & l’incrédulité 
jufqu’à l’intolérance & au fanatifme. Au relie per- 
ibnne à Yverdon ne s’étoit û fort emparé de moi, 

' Pô 
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qui portoient ce nom , entrer afTez ouver- 
tement dans la ligue de mes perfécuteu'rs; 

comme leS d’I s, fans en excepter 

même le père & le^frère de mon Ifabelle , 

B . . de la T , parent de l’amie chez 
qui j’étois logé , & Mde. G...,...r fa belle- 
fœur. Ce Pierre B . . ctoit fi butor , fi 
bête fe comporta fi brutalement que, 
pour ne pas me mettre en colère, je me 
permis de le plaifanter, & je fis dans le 
goût du petit prophète, une petite bro- 
chure de quelques pages , intitulée /a 
Vifîon de Pierre de la montagne , dit le 
Voyant , dans laquelle je trouvai le moyen 
de, tirer aflez plaifamment fur les mira- 
cles , qui faifoiént alors le grand prétexte 
de ma perfécution. D. fit imprimer à 
Genèv'^e ce chiffon , qui n’eut dans le 
pays qu’un fuccès médiocre , les Neu- 
châtelois av'ec tout leur efprit, ne fentant 
gu ères le fel attique ni la plâifanterie „ 
fitôt qu’elle eft un peu fine. 

Dans la plus grande fureur des décrets . 
& de ,1a perfécution, les Genevois s’é- 

« 1 r i( f I fil • ■ ■ 

ne m’avait tant pradigiié de carefles , de louanges & 
de flatterie, que ledit bannerat. Il fuivoit fidctleiQeat 
U flan chéri de mes perfécutearik 
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toient particulièrement fignalés en criant 
haro de toute leur force, & mon ami 
y.... . entr’autres avec une générofité 
vraiment héroïque , choifit précifément 
ce temps-là pour publier contre moi des 
lettres , où il prétendoit prouver que je 
n’étois pas chrétien. Ces lettres , écrites 
avec un ton de fuffifance, nen étoient 
pas meilleures, quoiqu’on aflfurât que le 
célèbre B....t y avoit mis la maip : car ledit 
B....t , qiioique matérialifte , ne laifTe pas 
d'être d’une orthodoxie très-intolérante, 
fjtôt qu’il s’agit de moi. Je he fus affu- 
rément ';pas tenté de répondre à cet 
ouvrage : mais l’occafion s’étant préfentée 
d’en dire un mot dans les Lettres de la 
montagne, j’y inférai une petite note 

alTezdédaigneufe, qui mit V en fureur.^ 

Il remplit Genève des cris de fa rage , 

8c d’I s me marqua qu’il ne fe poliê- 

doit pas. Quelque temps après parut une 
feuille anonyme, qui fembloit écrite, au 
lieu d’encre, avec l’eau du Phlégéton. 
On m’accufoit, dans cette lettre, d’avoir 
expofé mes en fan s dans les rues , de 
traîner après moi une coureufe decorps* 
de-garde, d’être ufé de débauche, 
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& d’autres gentillefles femblables. 

IJ ne me fut pas difficile de reconnoi- 
tre mon homme. Ma première idée, à 
la leéture de ce libelle , fut de mettre à 
fon vrai prix tout ce qu’on appelle renom- 
mée & réputation parmi les hommes, en 

voyant traiter de coureur de b un 

homme qui n’y fut de fa vie, & dont 
le plus grand défaut fut toujours d’être 
timide & honteux comme une vierge , 

& en me voyant paffer pour être 

...... , moi qui , non-feulement n’eus de 

mes jours la moindre atteinte d’aucun 
mal de cette efpèce , mais- que des gens 
de l’art ont même cru conformé de ma- 
nière à n’en pouvoir contrader. Tout 
bien pefé, je crus ne pouvoir mieux 
réfuter ce libelle qu’en le faifant impri- 
mer dans fa ville où j’avois le plus vécu , 
& je l’envoyai à Duchefne pour le faire 
imprimer tel qu’il étoit, avec un aver- 

tillement où je nommois M. V , & 

quelques courtes notes pour réclairciffe- 
ment des faits. Non content d’avoir fait 
imprimer cette feuille , je l’envoyai à plu- 
fieurs perfonnes , 8c entr’autres à M. le 
prince Louis de Wirteuiberg, qui m’a* 
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voit fait des avances très - honnêtes , 8c 
avec lequel j’étois alors en correfpon- 
dance. Ce prince, Du Peyrou , & d’au- 
tres parurent douter que V fût l’au- 

teur du libelle , & me blâmèrent de l’a- 
voir nommé trop légèrement Sur leurs 
repréfentations , le fcrupule me prit, & 
j’écrivis à Duchefne de fupprimer cette 
feuille. Guy m’écrivit l’avoir fuppriraée ; 
je ne fais pas s’il l’a fait; jai été trompé 
entant d’occafions, que celle-là de plus 
ne feroit pas une merveille*, & dès-lors 
j’étois enveloppé de ces profondes-ténè- 
bres à travers lefquelles il m’eft impolïi« 
ble de pénétrer aucune forte de vérité. 

M. V fupporta cette imputation 

avec une modération plus qu’étonnante 
dans un homme qui ne l’auroit pas méri- 
tée , après la fureur qu’il avoit montrée 
auparavant II m’écrivit deux ou trois 
lettres très - mefurées , dont le but me 
parut être de tâcher de pénétrer par mes 
réponfes , à quel point j’étois inftruit, & 
fl j’avois quelque preuve contre lui. Je 
lui fis deux réponfes courtes, sèches, 
dures dans le fens , mais fans malhonnê- 
teté dans les termes , & dont il ne fe fâcha ' 
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point. A fa troifième lettre , voyant qu’il 
vouloit lier une efpèce de correfpon- 
dance, je ne répondis plus: il me fit 
parler par d’ivernois. Mde. Cramer écri- 
vit à Du Peyrou qu’elle étoit sûre que 

le libelle n’é^oit pas de V Tout 

cela n’ébranla point ma perfuafion. Mais 
comme enfin je pouvois me tromper , 

& qu’en ce cas , je devois à V une 

réparation authentique , je lui fis dire 

par d’I s que je la lui ferois telle qu’il 

en feroit content, s’il pouvoit m’indi- 
quer le véritable auteur du libelle , ou 
me prouver du moins qu’il ne l’étoit 
pas. Je fis plus ; Tentant bien qu’après 
tout, s’il n’étoit pas coupable, je n’a- 
vois pas droit d’exiger qu’il me prouvât 
rien , je pris le parti d’écrire dans un 
mémoire aflez ample les raifons de ma 
perfuafion , & de les foumettre au juge- 
ment d’un arbitre que V neputrecu- 

fer. On ne devineroit pas quel fut cet 
arbitre que je choifis. Je déclarai à la fin 
du mémoire qpe fi , après l’avoir exa- 
miné iSc fait les perquifitions qu’il juge- 
roit néceffaires, & qu’il étoit bien à por- 
tée de faire avec fuccès, le Confeil pro- 
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nonçoit que M. V n’étoit pas l’au- 

teur du mémoire, dès J’inftant je celTe- 
rois fincèrement de croire qu’il l’eft, je 
partirois pour m’aller jeter à fes pieds , 
& lui demander pardon jufqu’à - ce que 
je l’eulTe obtenu. J’ofe le dire , jamais 
mon zèle ardent pour l’équité , jamais 
la droiture, la générofité de mon ame, 
jamais ma cozifiance dans cet amour de 
la juftice , inné dans tous les cœurs ne 
fe montrèrent plus pleinement, plus fen- 
fiblement que dans ce fage & touchant 
mémoire , où je prenois fans héfiter mes 
plus implacables ennemis pour arbitres 
entre le calomniateur & moi. Je lus cet 

écrit à D. P : il fut d’avis de le fup- 

primer , & je le fupprimai. Il me cori-» 

îeilla d’attendre les preuves que V 

promettoit. Jeles attendis, & je les attends 
encore: il me confeilia de me taire en 
attendant, je me tus & me tairai le reftc 

de ma vie, blâmé d’avoir chargé V 

d’une imputation grave, faufle & fans 
preuve, quoique je refte intérieurement 
perfuadé , convaincu , comme de ma pro- 
pre exiftence, qu’il eft l’auteur du libelle. 
jVIon mémoire eft, entre les mains de 
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IVl. D. P Si jamais il voit le jour, on 

y trouvera mes raifons , & l’on y con- 
noîtra, je l’efpère , lame de Jean-Jaques 
que mes contemporains ont fi peu voulu 
connoître. 

Il eft temps d’en venir à ma cataftro- 
plie de Motiers, & à mon départ du 
Val-de-Travers , après deux ans & demi 
de féjour , & huit mois d’une coiiftance 
inébranlable à fouffrir les plus indignes 
traitemens. Il m’eft impoflible de me rap- 
peler nettement les détails de cette défa- 
gréable époque, mais on les trouvera 

•dans la relation qu’en publia D. P 

•& dont j’aurai à parler dans la fuite. 

Depuis le départ de Mde. de V n 

la fermentation devenoit plus vive , & 
malgré les refcrits réitérés du roi, malgré ' 
les ordres fréquens du Confeil d’état, mal- 
gré les foins du Châtelain & des magif- 
trats du lieu, le peuple me regardant 
tout de bon comme l’Antechrift, & 
voyant toutes fes clameurs inutiles , parut 
enfin vouloir en venir aux voycs de 
fait; déjà dans les chemins les cailloux 
commençoient à rouler après moi, lan- 
cés cependant encore d’un peu trop loi» 
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pour pouvoir m’atteindre. Enfin la nuit 
de la foire de Motiers , qui eft au com- 
mencement de Septembre , je fus attaqué 
dans ma demeure, de manière à mettre 
en danger la vie de ceux qui l’habi- 
toient. 

A minuit j’entendis un grand bruit 
dans la galerie qui régnoit furie derrière 
de la maifon. Une grêle de cailloux lan- 
cés contre la fenêtre & la porte qui don- 
noient fur cette galerie y tombèrent avec 
tant de fracas, que mon chien qui cou- 
choit dans la galerie & qui avoit com- 
mencé par aboyer, fe tut de frayeur, & 
fe fauva dans un coin rongeant & grat- 
tant les planches pour tâcher de fuir Je 
me lève au bruit, j’allois fortir de ma 
chambre pour paffcr dans la cuifine , 
quand un caillou lancé d’une main vigou- 
reufe traverfa la cuifine aprog en avoir 
cafle la fenêtre, vint ouvrir la porte de 
ma chambre & tomber au pied de mon 
lit , de forte que fi je m’étois preffé d’une 
fécondé, j’avois le caillou dans l’efto- 
mac. Je jugeai que le bruit avoit été fait 
pour m’attirer, & le caillou lancé pouf 
m’accueillir à ma fortie. Je faute dans la 
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cuifine. Je trouve Théièfe qui s’étoit auffi 
levée , & qui toute tremblante accouroit 
à moi. Nous nous 'rangeons contre un mur 
hors de la diredion de la fenêtre pour 
éviter l’atteinte des pierres, & délibérer 
fur ce que nous avions à faire : car for- 
tir pour appeler du fccours étoitle moyen 
de nous faire anbmmer. Heureufement 
la ferv’ante d’un vieux bon homme qui 
logeoit au - deffous de moi fe lev'a au 
bruit, & courut appeler M. le Châtelain , 
dont nous étions porte-à-porte. Il faute 
de fon lit, prend fa robe de chambre à 
la hâte , & vient à l’in liant avec la garde , 
qui , à caufe de la foire , faifoit la ronde 
cette nuit-Ià , & fe trouva tout apportée. 
Le Châtelain vit le dégât avec un tel 
effroi qu’il en pâlit , & à la vue des cail- 
loux dont la galerie étoit pleine , il s’é- 
cria : Mon Dieu ! c’eft une carrière î En 
vifitant le bas, on trouva que la porte 
d’une petite cour avoit été forcée, & 
qu’on avoit tenté de pénétrer <lans la 
maifon par la galerie. En recherchant 
pourquoi la garde n’avoit point apperçu 
ou empêché le défordre , il fe trouva que 
ceux de Motiers s’étoient obftmés à vou- 
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loir faire cette garde hors de leur rang , 
quoique ce fût le tour d’un autre village. 

Le lendemain le Châtelain envoya fon 
rapport au Confeil d’état, qui deux jours 
après, lui envoya l’ordre d’informer fur 
cette affaire , de promettre une récom- 
penfe & le fecret à ceux qui dénonce- 
roient les coupables , & de mettre en 
attendant, aux frais du prince, des gar- 
des à ma maifon & à celle du Châtelain 
qui la touchoit Le lendemain le colonel 
Pury, le procureur-général Meuron , le 
châtelain Martinet, le receveur Guye- 
net , le tréforier d’Ivernois & fon père , 
en un mot tout ce qu’il y avoit de gens 
diftingués dans le pays vinrent me voir, 
& réunirent leurs follicitationspour m’en- 
gager à céder à l’orage , & à fortir au 
moins pour un temps d’une paroilfe où 
je ne pouvois plus vivre en sûreté ni 
avec honneur. Je m’apperçus même que 
le Châtelain effrayé des fureurs de ce 
peuple forcené , & craignant qu’elles ne 
s’étendilfent jufqu’à lui , auroit été bien 
aife de m’en voir partir au plus vite , 
pour n’avoir plus l’embarras de nî’y pro- 
téger, & pouvoir le quitter lui - même , 
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comme il fit après mon départ. Je cédai 
donc , & même avec peu de peine , car 
le fpeélacle de la haine du peuple me 
caufoit un déchirement de cœur que je 
ne pouvois plus fupporter. 

J’avois plus d’une retraite à choifir. 

Depuis le retour de Mde. de V n à 

Paris , elle m’avoit parlé dans plufieurs 
lettres d’un M. Walpole qu’elle appeloit 
milord , lequel pris d’un grand zèle en 
ma laveur, me propofoit dans une de 
fes terres un afyle dont elle me faifoit 
les defcriptions les plus agréables , entrant 
par rapport au logement & à la fubfif- 
tance , dans des détails qui marquoient 
à quel point ledit milord Walpole s’oc- 
'cupoit avec'"elle de ce projet. Milord 
Maréchal m’avoit toujours confeillé l’An- 
gleterre ou l’Ecoflè , & m’y ofFroit auffi 
un afyle dans fes terres ; mais il m’en 
olFroit un qui me tentoit beaucoup da- 
v.intage à Potzdam, auprès de lui. Il 
venoit de me faire part d’un propos que le 
roi lui avoit tenu à mon fujet, &qui étoit 
une efpècc d’invitation de m’y rendre, 
& Mde. la duché Ife de Saxe - Gotha 
comptoit fl bien fur ce voyage , quelle 
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m’écrivit pour me preflfer d’aller la voir 
en paffant, & de m’arrêter quelque temps 
auprès, d’elle; mais j’avois un tel atta- 
chement pour la Suide que je ne pou- 
vois me réfoudre à la quitter, tant qu’il 
me feroit poffible d’y vivre, & je pris 
ce temps pour exécuter un projet dont 
j’étois occupé depuis quelques mois , & 
dont je n’ai pu parler encore pour ne 
pas couper le fil de mon récit. 

Ce projet confiftoit à m’aller établir 
dans l’isle de St. Pierre, domaine de 
l’hôpital de Berne au milieu du lac de 
Bienne. Dans un pèlerinage pédeftrc que 

j’avois fait l’été précédent avec D u , 

nous avions vifité cette isle, &j’enavois 
été tellement enchanté que je n’avois 
cédé depuis ce temps-là de fonger aux 
moyens d’y faire ma demeure. Le plus^ 
grand obftacle étoit que l’isle apparte- 
noit aux Bernois qui , trois ans aupara- 
vant m’avoieiit chadé de chez eux, & 
outre que ma fierté pâtidoit à retourner 
chez des gens qui m’avoient fi mal reçu , 
j ’avois lieu de craindre qu’ils ne me laif- 
fadent pas plus en repos dans cette isle 
qu’ils n’avoient fait à Yverdon. J’avoi» 
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confulté là-deffus milord Maréchal qui , 
penfant comme moi , que les Bernois 
bien aifes de me voir relégué dans cette 
isle & de m’y tenir en otage pour les écrits 
que je pourrois être tenté de faire, avoit 
fait fonder là-deflus leurs difpofitions 
par un M. Sturler, foh ancien voifin 
de Colombier. M. Sturler s’adreffa à des 
chefs.de l’état, &fur leur réponfe, alîura 
milord Maréchal que les Bernois, fâchés 
de leur conduite paffée , ne demandoient 
pas mieux que de me voir domicilié 
dans l’isle de St. Pierre & de m’y laifler 
tranquille. Pour furcroît de précaution , 
avant de rifquer d’y aller.rélider , je fis 
prendre de nouvelles informations par 
le colonel Chaillet, qui me confirma les 
mêmes chofes , & le receveur de l’isle 
ayant reçu de fes maîtres la perrailfion 
de m’y loger , je crus ne rien rifquer 
d’aller m’établir chez lui , avec l’agré- 
ment tacite tant du fouverain que des 
propriétaires ; car je ne pouvois efpérer 
que MM. de Berne reconnuffent ouver- 
tement l’injufUce qu’ils m’avoient faite, 
& péchalfent ainfi contre la plus invio- 
lable maxime de tous les fouverains. 

L’isle 
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< L’islc de St Pierre, appelée à Neu- 
châtel l’isle de la Motte , au milieu du - 
iac de Bienne, a environ une demi-lieue 
de tour; mais>dans ce petit efpace elle 
fournit tçiites les principales produétions 
nécelTaires à la vie. Elle, a des champs, 
des prés , des vergers., des hois , dès 
vignes , le tout à la faveur d’un ter- 
rain varié & montagneux, forme une 
diftribution d’autant plus agréable que 
-fes parties ne fe découvrant pas toutes 
enfemble fe font valoir mutuellement , 
& foat juger l’isle iplus grande qu’elle 
neft en effet. Une.terralTc fort élevée 
en forme la partie occidentale qui regarde 
GlerelTe & Neuveville. On a planté cette 
terraffe d’une lojpgue allée qu’on a cou- 
pée dans fon milieu par un grand falon , 
où durant les vendanges, on fe raffemblc 
les dimanches de tous les rivages voifms, 
pour danfer & fe réjouir. Il n’y a dans 
j’isle qu’une feule maifon , mais vafte 
&, commode, où loge le receveur, & 
lîtuée dans un enfoncement qui la tient 
h l’abri des .vents. 

^ A cinq ou fix cent pas de l’isle ed 
Bu côté ;dù fu.d une autre isle beaucoup 
Second Suppl. Tome IL Q, 
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-plus petite , inculte & déferte , qui paroît 
avoir été détachée autrefois de la grande 
■par les orages , & ne produit parmi fes 
^graviers que des faules & des perficaircs , 
«nais oà çft cependant un tertre élevé, 
jbien gazonné & tfès^agréabie. La forme 
>de ce lac eft un ovale /prefque régulier. " 
Ses rives, moins riches que celles d^ 
lacs de Genève & de Neuchâtel , ne 
îaiffent pas de former une affez belle 
«lécoration , i^brtout dans la- partie occi- 
xlentale qui eft très - peuplée», & bordée 
'de vignes au pied d une chaîne dc'mon- 
tagncs , à-peu-près comme à Côte-Rbtie, 
'xnais qui ne donnent pas d’auffi’bon vin. 
'On y trouve en -allant du'fud au nord 
.Je bailliage de St. Jean, Neuveville , 
JBienne & Nidau à l’extrémité du lac i 
'le tout' entre - mêlé 'de villages très- 
.agréables. 

Tel étoit rafyle que je nvétois ménagé, 
.& où jeitéfolus daller 'm’étâblir en quit- 
tant'le Val - de ,- Travers, Ce choix 


Il n’eft peat-êtie pas limitUé ^•aTcrtir > que 
- fv laiffois un cnnemiparticuJieF tteiwua T,.,...x, 
«aire 'des Verrières, en très-méxiigcreieftime dans 
$ç s ^ mais> qui a'jm frèrp, -qto*ori*^dit'honiïë^ 
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^toit fl conforme à mon goût .pacifique , 

À mon îîuraeuT folitaire i& parefTenfe 
•que je le compte parmi |es douces rcvè^ 
fies dpm je me fuis' le pins vivement 
paffionnc.'-Il me fenibioit'qite Hans cette 
jsle je ferois plus féparé des hommes \ 
plus à l’abri de Jeurs outrages , plus oublrq - 
id’eux, plus livré, en un. mot, aux dou* 
ceurs du défoeuvrement & de la’ vie con- 
templative : j’aurois voulu être tcllemeqt 
confine dans cetçe isle que je neuffe plus 
de commerce lavée les mortels .il e(^ 
certain que je pris toutes les " mefûres 
imaginables pourme fouftraii;e à’ia néceft 
fité d’en entretenir. 

IJ s’agifToit de fubfifter , & tant par la 
cherté des denrées que par la difficulté 
des. tranfports , la fubriftauce eft chère 
dans' cette isle, où d’ailleurs on eft à la 
diferétion du receveur. Cette difficulté 
fut levée par un arrangemept que Du 
Peyrou voulut bien prendre avec moi . 


liotnme, dans les hHreigx de M.,4® .St*)FIprc*>tÛI-’ 
‘Le maire f’étQit allé voir quelque temps pvant meh 
-.a^iejitjure. Les petites rensarques .de eette «fpèce, qnl 
.par elks- mêmes ne font rien, peuvent, mener 
ia fuite ~à ia découverte de bien des fouterrains. 
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en fe fubftitiiant à la place de la çqm> 
pagnie qui avoit entrepris & abandonné 
mon édition générale. Je lui remis tous 
les matériaux dç çettc édition. J’en fis 
l’arrangement ‘ & la diftribution. J’y joi- 
gnis l’engagement de lui remettre les 
^moires de ma. vie , & je le fis dépo- 
fjtaire généralement de tous mes papiers » 
avçc la condition exprefie de n’en faire 
tiiage qu’après ma mort, ayant à cœur 
d’achever tranquillement ma carrière , 
/ans plus faire fouvenir le public de moi. 
Au moyen de çela la pènfion vipère 
qu’il fç çfiargeoit de me payer fufmoit 
pour ma fiibfifiance. Milord Maréchal 
ayant recouvré tous fes biens , m’en avoit 
■offert une de douze cent francs que 'je 
p’avois acceptée qu’en la reduifant à la 
moitié. Il m’en voulut envoyer Iç capi- 
tal que je refufai , par l’embarras de le 
placer, Il fit paffer ce capital à Du Pey- 
TOU entre les mains de qui il eft refté , 
'& qui m’en paye la rente viagère fur le 
pied convenu avec le ponfiituant. Joi- 
gnant donc mon traité avec Du Peyrou , 
•la penfion de milord Maréchal dont les 
deqx ticfs étpiçnt rçverfibles à 
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après ma mort, & la rente de ^oo 
francs que j’avois fur Duchefne, je poo» 
vois compter fur une fubfiftancc hon- 
nête , & pour moi , &; après moi pouc 
Thérèfe, à qui je lailfois fept cent francs 
de rente , tant de la penfion de Rey ,• 
que de celle de milord Maréchal : aind 
je n’avois plus à craindre que le pain 
lui manquât non plus qu a moi. Mais 
il étoit écrit que l’honneur me forceroit 
de repouffer toutes les reflburces que la 
fortune & mon travail mettroient à ma 
portée, & que je mourrois auffi pauvre 
que j’ai vécu. On jugera , fi à moins d’ê- 
tre le dernier des infâmes , j’ai pu tenir 
des arrangemcns qu’on a toujours pris 
foin de me rendre ignominieux , en m’ô- 
tant avec foin toute autre reflburce , pour 
me forcer de confentir à mon déshon- 
neur. Comment fe feroient-ils douté du 
parti que je prendrois dans cette alter- 
native? Ils ont toujours jugé de mon 
cœur par les leurs. 

En repos du côté de la fubfiftance , 
j’étois fans fouci de tout autre. Quoique 
j’abandonnaffe dans le monde le champ, 
libre à mes ennemis, je laiffois dans ]e 

Q. 4 
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soble entfcîoufiafifae <^ui a\’ort m«» 

écrits, & dans la conftaute uniformité de 
MMes principes,. un témoignage- - de, njo« 

• arrre qwi* répondoit à celui que to^'Jte mai 
eonduiue- oei»d'©i<t démon natureL Xe n’iK 
voâs*{bas befoin d’iinre antre défenfe cot** 
tce mes calomniaiteu^. Ils pouvoient 
ipemdre'fous nrott nom un aittre bommev, 
maiaf ilsJ wc ponw oient tromper qtie oeuoâ 
qui voüioicnt être trompés. Je' pouvoir 
kmr donner ma vie k épilogue!’’ d’u« boâë 
^ f autre, jëtois sûr qira travers - mes* 
^ fautes ’(8t' mes foibkffes , k travers htoib 
inapcitude à Apporter aucun joug, om 
trouveroit toujouirs un Iiomme jufle ,.bony 
fans ffel , fèns ftaii'ne , fàns jaloufie ,, 
prompt à reconnoître fes propres toits 
plus prompt à oublier ceux d’autrui ;; 
cberebant toute foi félicité dbns les pafr 
fions aimantes & douces , & portant em 
toute' cbofe la fincérité jiifqiïà l’imprii*- 
denee, jtrfquau’ plus incroyable défini 
téreffement. 

Xe' prenois donc en quelque Ibrte 
congé de mon ficcle & de mes contetO' 
porains , & je faifois mes adieux au 
moiade en me conbnaat dans cette: 
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isle'pduïi le refte de mes jours; car tel la 
étoit ■ irva réfoInÈion!, & g etoit - là que je 
eomptois exécuter enfin le; grand projet 
de cette vie oifeufe auquel; j’avois inuti- 
lement confacré jufqu’aiors tout le peu 
d’aélivité que le ciel m’avoit dëpartiei 
Cette isle alloit devenir pour moi celle de 
Eapimanie, ce bienheureux- pays où l’on 
dôrt; > , / - 

Où plur» oh. l’onifitit nulle chofô. 

• Ce plus étoit; tout pour moi , car j’ai 
toujours; peu regretté le fômmeil ; roifi* 
veté me fuffit, & pourvu que je ne fafle 
rien , j’aime encore mieux rêver éveillé 
qu’en fonge. L’âge des projets roraanct 
ques étant pafle , & la fumée de lâ glo-. 
noie m’ayant plus étourdi que flatté-, rl 
ne me reftoit , pour dernière efpérance 
que celle de vivre fans gênC' dans un 
loifir éternel. C’efb la vie des bienheu- 
reux da>as l’autre- monde, j*en faifoig 
déformais, mon bonheur fuprême dans 
celui-ci. 

Ceux qui me reprochent tant de-cojVf 
tradiétions ne manqueront pas ici dejn’en 
reprocher encore une. J’ai dit que foi- * 
ûveté des cercles me les -rendoit infup-. 

. <2 4 
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portables, me voilà recherchant la foli- 
tude uniquement pour m’y livrer à loi- 
fivete. C’eft pourtant ai nfi que je fuis; 
s’il y a là de la contradiction clic eft 
du fait de la nature, & non pas du mien; 
mais il y en a fi peu , que c’eft par - là 
précifément que je fuis toujours moi. 
L’oifiveté des cercles eft tuante, parce 
qu’elle eft de néceffité. Celle de la foli- 
tud.e eft charmante , parce qu’elle eft 
libre & de volonté.. Dans une compa- 
gnie , il m’eft, cruel de ne rien' faire 
parce que j’y fuis forcé. Il faut que je 
refte-là cloué fur une chaife ou debout , 
planté comme un piquet, fans remuer ni 
pied ni patte, n’ofant ni. courir, ni fau- 
ter, ni chanter, ni crier, ni gefticuler 
quand j’en ai envie , n’ofant pas même 
rêver ; ayant à la fois tout l’ennui de 
l’oifiveté & tout le tourment de la con- 
trainte ; obligé d’être attentif à toutes les 
fottifes qui fe difent& à tous les compli- 
mens qui fe font, & de fatiguer incef- 
famment ma IVlinerve, pour ne pas mar- 
quer de placer à mon tour mon rébus 
■ & mon menfonge. Et vous appelez cela 
de roiiiveté ! Ceft un travail de forçat. 
% 
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L’oifiveté que j’aime n’cfl: pas celle 
d’un feinéant qui refte-là les bras croi- 
fés dans une inadtion totale , & ne penfe 
pas plus qu’il n’agit. C’eft à la fois celle 
d’un enfant qui eft fans cefle en mouve- 
ment pour ne rien faire, & celle d’un 
radoteur qui bat la campagne , tandis que 
fes bras font en repos. J’aime à m’occu- 
per à faire des riens , à commencer cent 
chofes, & n’en achever aucune, à aller 
& venir comme la tête me chante , à 
changer à chaque inftant de projet, à 
fuivre une mouche dans toutes fes allu- 
res , à vouloir déraciner un rocher pour 
voir ce qui eft deffous , à entreprendre 
avec ardeur un travail de dix ans, & à 
l’abandonner fans regret au bout de dix 
minutes , à mufer enfin toute la journée 
fans ordre & fans fuite, & à ne fuivre esi 
toute chofe que letaprice du moment. 

La botanique telle que je l’ai toujours 
confidérée , & telle qu’elle commençoit 
à devenir paflion pour moi, étoit préci- 
fément une' étude oifeufe, propre à rem- 
P‘.‘L tout le vide de mes loifirs , fans jr 
laifter place au délire de l’imagination , 
ni à l’ennui d’un défœuvrement total» 
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Errer ooiachalaninaeut dans les bois & 
dans la campagne, prendre maebinafe* 
ment çà & là, tantôt une fleur, tantôt 
un rameau j brouter mon foin prefque an 
bafard , obferver mille & mille fois les 
mêmes ebofes , & toujours avec le même 
intérêt, parce que je les oubliois tou- 
jours; étoit de quoi pafler l’éternité fins 
pouvoir nçi’ennuyer un moment. Quel- 
que élégante, quelque admirable, quel- 
que div'trfe que foit la ftrnélure des 
végétaux , elle ne frappe pas alfez un œil 
ignorant pour rintéreÜer. Cette confiante 
analogie, & pourtant cette variété prc- 
digieufe qui règne dans leur organifa- 
tion , ne tranfporte que ceux qui ont 
déjà 'quelque idée du fyftème végétai 
Les. autres n’ont, à l’afpeél de tous ces 
tréfors de la nature, qu’une admiration 
flupide & monotone. Ils ne voyentrien 
en détail , parce qu’ils ne lavent pas même 
ce qu’il faut regarder, & ils ne voyeut 
pas non plus l’enfemble , parce qu’ils 
ja’ont aucune idée de cette chaîne de 
^apports & de cornbinaifons qui accable 
de fes merveilles l’efprit de l’obferva- 
leur. Jr’étois, ^ mon défaut de mémokc 
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me devoit tenir toujours dans cet heu- 
reux point d’en favoir aflez peu pour 
que tout nje fût nouveau , &' alTez pour 
que tout me -fût fenfible. Les dSvers fols 
dans iefqucis l’isle, quoique petite , étoit 
partagée , m’ofFroient uue fuffifante va- 
riété de plantes pour fetude pour 
l’amufement de toute im vie. Je ne vou- 
lois pas laifTer un poil d’herbe h\us ana- 
lyfe, & je m’arrangeois déjà pour faire 
avec un recueil iramenfe d’obfervatio^ 
la Flora Petrinfiilaris. 

Je fis venir Thérèfe avec mes livres 
& mes effets. Nous nous mîmes en pen- 
fion chez le receveur de l’isle. Sa femme 
avoit: à Nitfau fes fœurs qui la venoieut 
voir to«r-à tour, & qui fetfoient à Thé- 
rèfe une compagnie. Je fts là l’effai d’une 
douce vie dans laquelle j aurois voulu 
paffer la mienne, & dont le goût que 
j’y pris ne fervit qu’à me faire mieux 
fentir l’amertume de celte qui devoit fi 
promptement y fuccéder, 

J’ai toujours aimé l’eau paffionnément, 
ii fa vue me jette dans une rêverie dé lir 
cieufe , quoique fouvent fans objet déter» 
nûué. Je ne manquois point à mon lever» 
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lorfqu’il faifoit beau, de courir fur Ja 
terrafle humer l’air falubre '& frais du 
matin , & planer des yeux fur l’horifon 
de ce beau lac , dont les rives & les 
montagnes qui le bordent enchantoient 
ma vue. Je ne trouve point de plus 
digne hommage à la divinité que cette 
admiration muette qu’excite la contem- 
plation de fes œuvres , & qui ne s’ex- 
prime point par des aéles développés. Je 
ifomprends comment les habitans des 
villes, qui ne voyent que des murs, des 
rues & des crimes , ont peu de foi ; mais 
je ne puis comprendre comment des 
campagnards, & furtout des folitaires , 
peuvent n’en poiut avoir. Comment leur 
ame ne s’élève-t-elle pas cent fois le jour 
avec extafe à l’auteur des merveilles qui 
les frappent? Pour moi, c’eft furtout à 
mon lever, affailfé par mes infomnies 
qu’une longue habitude me porte à ces 
élévations de cœur qui n’impofent point 
la fatigue de penfer. Mais il faut pour 
cela que mes yeux foyent frappés du 
raviffant fpeétecle de la nature. Dans ma 
chambre , je prie plus rarement & plus 
sèchement: mais a l’efpeâ d’un beau 
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payfage, je me fens cmu.fans pouvoir 
dire de quoi. J’ai lu qu’un fage Evêque , 
'dans la vifite de fon diocèfe , trouva une 
vieille femme qui, pour toute prière , 

■ ne favoit dire que ô ; il lui dit: Bonne 
mère , continuez toujours de prier ainfi ; 

, votre prière vaut mieux que les nôtres. 
Cette meilleure prière eft auflî la mienne. 

Après le déjeuner, je me hâtois d’é- 
crire en rechignant quelques malhéureu- 
fes lettres , afpirant avec ardeur à l’heu- 
reux moment de n’en plus écrire du tout. 

Je tracaffois quelques inftans autour de 
mes livres & papiers , pour les déballer 
& arranger , plutôt que pour les lire; & 
cet arrangement qui devenoit pour moi 
l’œuvre de Pénélope, me donnoit leplai- 
fir de mufer quelques momens , après 
quoi je m’en ennuyois & le quittois pour 
pafTer les trois ou quatre heures qui me 
reftoient de la matinée à l’étude de la 
botanique , & furtout du fyftême de Lin- 
næus , pour lequel je pris une paffion 
dont je n’ai pu -bien me guérir, même 
après en avoir fend le vide. Ce grand 
©bfervateur eft à mon gré le feul avec 
Ludwig qui ait vu jufqu’ici la botanique 
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en naturalifte & en philofophe ; mais il 
l’a trop étudiée dans des herbiers & dans 
des jardins, Sc pas afFcz dans la nature 
elle-même. Pour moi , qui prenois pour 
jardin l’isle entière ; fttôtque j avois befoin 
de faire ou vérifier quelque obfcrvation , 

je courois dans les bois ou dans les prés ’ 
mon livre fous le brasr la, je me couchots 
par terre , auprès de la plante en quef- 
tion , pour 1 examiner fur pied tout à 
mon aife. Cette méthode m’a beaucoup 
fervi pour connoître les végétaux dans 
leur état naturel, avant qu’ils ayent été 
cultivés & dénaturés par la main des 
hommes. On dit que Kagon, premier 
médecin de Louis XIV, qui noramoit& 
coiinoiffoit parfaitement toutes les plan- 
tes du jardin royal , étoit d’une telle igno- 
rance dans la campagne , qu’il n’y con- 
noiffoit plus rien. Je fuis préciXément le 
contraire. Je eonnoLs quelque chofe k 
1 ouvrage de la nature , mais rien à celui 
du jardinier. 

Pour les après - dînés, je les livroîs 
totalement a mon humeur oifeufe & nonr 
chalante, & à fuivre fans règle l’impul- 
lion du momènt. Sauvent quand l’air 
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ctoit calme, j’allois immédiatement en 
fortant de table , me jeter feul dans un pe- 
tit bateau, que le receveur m’avoit appris 
à mener avec une feule rame; je-m’avan- 
Çois en pleine eau. Le moment où je 
dérivois me donnoit une joie qui alloit 
jufqu’au trefiaillement, & dont il m’eft 
impoflible de dire ni de bién compren- 
dre la caufe , fi ce n’étoit peut-être une 
félicitation fecrète d’être en cet état hors 
44 l’atteinte des méchans. J’errois cufuite 
feul dans ce lac , approchant quelquefois 
du rivage , mais n’y abordant jamais. 
Souvent laiifant aller mon bateau à la 
merci de l’air & de l’eau , je me livrois 
à. des rêveries fans objet,. & qui, pour 
être ^^idesi n’en étoientpas moins dou- 
ces. Je^n’éciiois par fois avec attendrit- 
fement ; O nature! ô ma mère ! me \’oici 
fous ta feule garde ; il n’y a point ici 
d’homme adroit & fourbe qui s’interpofe 
entre toi & moi. Je m’éloignois ainfi juf> 
qu’à demi-lieue de terre; j’aurois voulu 
que ce lac eût été l’océan. Cepend nt > 
pour complaire à mon pauvre chien , 
qui ii’aimoit pas .autant que moi de fi 
Jonguçsfiatioiis.fuf feau , je fuiyois d’or* 
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âinairc un but de promenade; c’étoit 
d’aller débarquer à la petite isie, demy 
promener une heure ou deux, ou d© 
m’étendre au fommet du tertre fur le 
gazon , pour m’aflbuvir du plaifir d’ad- 
mirer ce lac & fes environs , pour exami- 
ner & diflequer toutes les herbes qui fc 
trouvoient à ma portée, & pour me bâtir, 
comme un autre Robinfon, une demeure 
imaginaire dans cette petite islê. Je m’af- 
fcélionnai fortement à cette butte. Quand 
j’ypouvois mener promener Thérèfeavec 
• la receveufc & fes fœurs, comme j’étois 
fier d’être leur pilote & leur guide ! Nous 
y portâmes en pompe des lapins pouf la 
peupler. Autre fête pour Jean - Jaques. 
Cette peuplade me rendit la petite isle 
encore plus intérelTante. J’y allois plus 
fouvent & avec plus de plaifir depuis 
ce tcmps-là , ppur rèchercher des traces 
du progrès des nouveaux habitans. 

A ces amufemens , j’en joignis un qui 
me rappeloit la douoe vie des Char- 
mettes, & auquel la faifon m’ipvi toit par- 
ticulièrement. C’étoit un détail de foins 
ruftiqiies pour la récolte des légumes & 
, des fruits , ^ que nous nous faifious un 
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plaiftr , Thérèfe & moi , de partager ave® 
la receveiife & la famille. Je' me fou- 
viens qu’un Bernois , nommé M. Kirlçe-* 
bergher , m’étant venu voir, me trouva 
perché fur un grand arbre, un fac atta- 
che autour de ma ceinture , & déjà lî 
plein de pommes , que je ne pouvois plus 
me remuer. Je ne fus pas fâché de cette 
rencontre '& de quelques autres pareilles. 
J efpérois que les Bernois , témoins de 
l’emploi de mes loifirsj ne fongeroient 
plus à en troubler la tranquillité , &me‘- 
laifferoient en paix dans ma folitude. 
J aurois bien mieux aimé y être confiné 
par leur volonté que par la mienne ; 
j’aurois été plus affuré de n’y point voir 
troubler mon repos. ' • ■ { 

Vpici encore un de ces aveux fur- 
lefquels je fuis sûr ’ d’avance' de l’incré-’ 
dulité des leéleurs, obftinés à juger tou-f 
jours de moi par eux-mêmes, quoiqu’ils 
aient été forcés de voir dans tout le 
cours de ma vie, mille affedions inter- 
nes qui ne reflembloient point aux leurs. 
Ce qu’il y a de plus bifarre eft, qu’en 
me refufant tous les fentimens bons ou- 
indifiérens qu’ils n’ont pas, ils fonttouy 


Digitized by Google 



378 Les Coneessions. 

jours pi'êts à m’en, prêter do f| maüvais 
qu’ils ne fauroient même encrer dans uu 
cœur d homme : ils trouvent alors tout 
£mple de me mettre en eontradidk>tr 
avec la nature, & de faire de n>oi un 
monftre tel qu’il n’en peut même exifter. 
Rien d’abfurde ne leur paroît iocroya-- 
ble , dès qu’il tend à me noircir , rien I 
d’extraordinaire ne leur paroît poffiWc* 
dès qu’il' tend à m’honorer. 

Mais ouoiqu’ils en puiffent croire oui 
dire , je nVn continuerai paS' moins d’ex- 

r fer fidellement ce que fut,, fit, & pen& j 
J. Rouffeau , (ans expliquer ni juftifieu. 
les fmgularités de fes fentimens & de 
fes idées, ni rechercher fi d’autres ont 
penfé comme lui. Je, pris tant.de goût: 
à hisle de St< Fîerte, & fon féjour; me 
convenoic fii fort,, qu’à force d’inferire 
tous mes défirs dans cette isk , je formai' 
celui de u’en point fortir. Les vifites-que 
j’avois à rendre au voifmags;; lescourfcs 
qu’il me, faudroit faire à. Nertichâtel, à 
Bienne , à Yverdon , à Nidau , fatiguoient i 
déjà mon imagination. Un jour à pafFer j 
hors de l’isle me paroifToit retranché de 
mon bonheur, & fortir de l’enceinte de 
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ce lac étoit pour moi fortir de mon él,é- 
ment. D’ailleurs l’expérience du paflç 
m’avpit rendu craintif. Il fuffifoit que 
quelque bien flattât mon cœur pour que 
je dufle m’attendre à le perdre , & l’ar* 
dent délir de finir mes jours d'ans cette 
isle étoit inféparable de la crainte d’être 
forcé d’en fortir* J’avois pris l’habitude 
d’aller les foirs m’afleoir fur la grève , 
furtout quand le lac étoit agité. Je fen* 
tois tin plaifir fmgulier à voir lés flot* 
fe brifer à mes pieds. Je m’eu faifoi* 
l’image du tumulte du r|*nde & de 1» 
paix de mon habitation, & je m’atten- 
driflbis qrielquefois à cette douce idée , 
jufqu a fentir des larmes couler de mes 
yeux. Ce repos dont je jouilTois avec 
paflion, n’étoit troublé que par l’inquié^ 
tilde de le perdre,, mais cette inquiétude 
alloit au point d’en altérer la douceur., 
Je fentois ma fituation fi précaire que je 
n’qfdis y compter. Ah ! que je charrge- 
rois volontiers , me difois-je, la liberté 
de fortir d’ici dont je ne me foucie point , 
av'ee l’alTu rance d’y pouvoir refter tou- 
jours. Au, lieu d’y être fouffert par grâce < 
que n’y fuis-je détenu par force! Geuî^ 
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qui ne font que m’y foüffrir peuvent \ 
chaque inftant m’en chaffer, & puis - je 
efpérerque mes perfécuteurs m’y voyant 
heureux , m’y laiffent continuer de l’être? 
Ah! c’eft peu qu’on me permette d’y 
vivre , je voudrois qu’on m’y condam- 
nât & je voudrois être contraint d’y ref- 
ter pour ne l’être pas d’en fortir. Je jetois 
un œil d’envie fur l’heureux Michel! Du 
Crêt qui , tranquille au château d’Ar- 
bourg , n’avoit eu qu’à vouloir être heu- 
reux pour l’être- Enfin , à forcé de me 
livrer à ces réflexions & aux preffenti- 
mens inquiétans des nouveaux orages 
toujours prêts à fondre fur moi , j’eri 
vins à défirer, mais avec une ardeur 
incroyable , qu’au lieu de tolérer feule- 
ment mon habitation dans cette isle , 
on me la donnât pour prifon perpétuelle , 
& je puis jurer que s’il n’eût tenu qu’à 
moi de m’y faire condamner , je l’aurois 
fait avec la plus grande joie, préférant 
mille fois la néceflité d’y pafTer le reft« 
de ma vie , au danger d’en être cxpulfé. 

Cette crainte ne demeura pas long- 
temps vaine. Au moment où je m’y 
attendois le moins, je reçus une lettre 
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cfk M. le baillif de Nidau ^ dans le gou- 
vernement duquel étoit l’isle de St.^ 
Pierre : par cette lettre il m’intimoit de 
la part de LL. EE. l’ordre de fortir de 
l’isle & de leurs états. Je crus rêver en 
la lifant. Rien de moins naturel , de moins 
raifonnable, de moins prévu qu’un pareil 
ordre: car j’avois plutôt regardé mes 
preffentimens comme les inquiétudes d’un 
homme effarouché par fes malheurs , que 
comme une prévoyance qui put avoir 
le moindre fondement. Les imefures que 
j’avois piifes pour m’affurer de l’agrément 
tacite du fouverain, la tranquillité avec 
laquelle on ra’avoit laiffé faire mon éta- 
bliffement, les vifites de plufieurs Ber- 
nois & du baillif lui-même , qui m’avoit 
comblé d’amitiés & de prévenances : la 
rigueur de la faifon, dans laquelle il 
étoit barbare d’expulfer un homme in- 
firme , tout me fit croire avec beaucoup 
de -gens qu’il y avoit quelque mal - en- 
tendu dans cet ordre, & que les mal- 
intentionnés avoient pris exprès le temps 
des vendanges 8ç de l’infréquence du 
Sénat , pour me portçr brufquement ce 
coup. 
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-: Si j’avois écouté ma première iqdignâ- 
tion , je ferois parti fur le champ. Mais 
ou aller ?. Que devenir à l’entrée de l’hi- 
ver v^ans tbutiiifans préparatif, fans con- 
duéteur, fons vôiture ? A moins de laif- 
fer 'tout à l’abandon, mes papiers, mes 
effets., toutes mes affaires, il me falloit 
du temps pour y pourvoir , & il n’étoit 
pas dit dans l’ordre fi on m’en laiffoit 
on non. La continuité des malheurs com- 
mençoit d’affaiffer mon courage. Pour la 
première fois je'fentis ma fierté naturelle 
Îîéûhir fous le joug de la néceflité , & 
malgré des murmures de mon cœur, il 
•fallut m’abaiffer à demander un délai. 
■C’étoit à M. de Graffenried , qui m’avoit 
envoyé 'l’ordre, que ^je m’adreflai pour 
îe faire interpréter. Sa lettre portoit une 
itrès^vive improbationde ce même ordre , 
jqb’iî ne m’intimok qu’avec- le plus grand 
regret , “& les témoignages de douleur 
•& d’eftime dont elle étoit remplie me 
'fembloieot aiîtant d’invitations'bien dou- 
•ces de lui parler à cœur ouvert ; je îe fis. 
‘Je ne doutois pas meme que ma lettre 
fît ouvrir les yeux à mes perféeu- 
iteiirs^ & que fi l’on ne révoquoit pas 
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un ordre fl cruel, on ne m’accordât dtt 
moins un délai -raifonnable & peut-être 
'4-hiver entier , pour me préparer à ^ 
cfetraite >& pour en choifir le lieu. 

En attendant la réponfe, je me rais Si 
-réfléchir fur ma fituation & à délibérer 
•fur léopard que javois à prendre. Je vis 
rtant de difficultés de tobtes parts , le 
■chagrin m’avoit fi fort afteélé , & ma 
■fanté en ce moment étoit fi .mauvaifc 
-que *je rne laifTai tout-à-fait îlbattre, & 
-que l’effet de mon .'découragement ‘fut 
' de m’ôter le peu 'de reffources qui pou- 
voient me refter dans fefp rit, pour tirer 
■Je meilleur parti poflible de ma trifte 
■fituation. En quelque afyle que je vou- 
JufTe me réfugier, il étoit clair que je ne 
pouvois m’y foufimife à aucune des 
deux manières ‘qu’on avoit prifes de 
rn’expulfer. L’une en ‘foulevant contre 
, moi 'îa populace par des manteuvres fou- 
•'termines j l’autre en me Chaffant à force 
•ouverte , J fan s en dire aucune raifon. Je 
ne ‘pouyois donc compter fur aucune 
retraite- affurée , à moins de l’aller cher- 
cher phrs.loin qucmes forces & la faifon 
’né' ‘fembloiept me -ie permettre. ■Toi%| 
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cela me ramenant aux idées dont je 
venois de m’occuper , j’ofai défirer & 
-propofer qu’on voulût plutôt difpofer 
de moi dans une captivité oerpétueWe, 
,qwe de me faire errer inceflamment fur 
-la terre en m’expulfant fucçeflivement 
;de tous les afyles que j’aurois choifis. 
Deux jours après ma première lettre , 
j’eri écrivis une fécondé à M. de Graf- 
fenried pour le prier d’en faire la pro- 
pofition à LL. EE. La réponfe de Berne 
-à l’une & à l’autre fut un ordre conçu 
. dans les termes les plus formels & le? 
plus durs , de fortir de l’isle & de tout 
le territoire médiat & immédiat de la 
république, dans l’efpacc de vingt-qua- 
tre heures , & de n’y rentrer jamais fous 
,les plus grièves peines. 

Ce moment fut affreux. Je me iuis 
i trouvé depuis dans de pires angoiffes, 
.jamais dans un plus grand embarras. 
.Mais ce qui m’affligea le plus fut d’être 
forcé de renoncer au projet qui m’avoit 
fait défirer de paffer l’hiver dans l’isle. 
. Il eft temps de rapporter l’anecdote 
fatale qui a mis le comble à mes déiài» 
^tres, .4. % entraîné dans ma ruine 

un 
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un peuple infortuné , dont les nRiffantes 
vertus promettoicnt déjà d’égaler un jour 
'celles de Sparte & de Rome. J’avois parlé 
^des Corfes dans le Contrat Social comme 
d’un peuple neuf, le féul de l’Europe 
•qui ne fut pas ufé pour la législation , 
& j’avois marqué la grande efpérance 
qu’on de voit avoir d’un ,tel peuple, s’il 
avoit le bonheur de trouver un fage 
-inftitutcur. Mon ouvrage fut lu par quel- 
ques Corfes qui furent fenfibles à la ma- 
nière honorable dont je parlois d’eux, 
de le cas oùâls fe trouvoient de. travailler 
à l’établifferheiit de leur république , fit 
penfer à leurs chefs de me demander mes 
idées fur cet important ouvrage. Un 
IVÏ. iButtafuoco , d’une des premières 
familles du pays , & capitaine en France 
dans Royal-Italien , ni’écrivit à ce fujet 
& me fournit plufieurs pièces que je lui 
avois demandées pour me mettre au 
fait de l’hiftoire de la nation & de l’état 
du pays. M. Paoli m’écrivit «uffi plu- 
lieurs fois , & quoique je fentiffe une 
pareille entreprife au-deffus de mes for- 
ces , je crus ne pouvoir les refufer pour 
concourir à une fi grande & belle œuvre, 
Second Suppl. J'orne U. R 
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lorfque j’aurois pris toutes les inftruâions 
dont j’avois befoin’pour cela. Ce fut 
dans ce fens que je répondis à l’un &à 
l’autre , & cette correfpondance continua 
jufqu’à mon départ. 'r « 

Précifément dans le même temps j’ap- 
pris que la France cnvoyoit des troupes 
en Corfc, & quelle avoit fait un traité 
avec les Génois. Ce traité , cet envoi 
' de troupes m’inquiétèrent , & fans m’ima- 
giner encore avoir aucun rapport à ; tout 
cela, je jugeois impoffible & ridicule de 
travailler à un ouvrage quiidemande un. 
auffi profond repos que l’inftitution d’im 
peuple, au moment où il alloit peut», 
être être fubjugué. Je ne cachai pas mes 
inquiétudes à M. Buttafuoco , qui me 
ialfura par la certitude que s’il -y avoit 
dans ce traité des chofes contraires à la 
liberté de fa nation , un auffi bon citoyen 
tjue lui ne refteroit pas comme il faifoit, 
au fervice de France. En effet, fon.zèle 
pour la législation des Corfes & fes étroi- 
tes liaifons avec M. Paoli, ne pouvoient 
me laiffer aucun foupçon fur fon compte; 
& quand j’appris qu’il faifoit de fréquens 
voyages à Vçrfailles & à Fontainebleau , 
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& qu’iJ avoit des relations avec M. de. 
Choifeul , je n’en conclus autre cliofe , 
finon qu’il avoit fur les véritables inten- 
tions de la cour de France des sûretés ' 
qu’il me laiflbit entendre, mais fur lef- 
quelles il ne vouloit pas s’expliquer 
ouvertement par lettres. 

• T out cela me rafliiroit en partie. Cepen- 
<lant, ne comprenant rien h cet envoi 
< 3 e troupes françoifes j ne pouvant rai- 
fonnablement penfer qu’elles fuflent là 
pour protéger la liberté des Corfes; 
qu’ils étoient très en état de défendre 
feuls contre les Génois , je ne pouvoir 
me tranquillifer parfaitement , ni me 
mêler tout de bon de la législation pro- 
pofée , jufqu’à ce que j’eufle des preuves 
îblides que tout cela n’étoit pas un jeu 
pour me perfiffler. J’aurois extrêmement 
défiré une entrevue avecM.Buttaflioco; 
-c’étoit le vrai moyen d’én tirer les éclair- 
.ciffemens dont j’avois î befoin. Il me la 
fit efpérer, & je l’attendois avec la plus 
grâude impatience. Pour lui , je ne fais- 
s’il en avoit véritablement le projet; 
.mais - quand il l’auroit eu, meà défallrc^. 

, m’aur'Oiienü empêché d’en prerfîter. i 

K ^ 
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Plus je méditois fur l’entreprife prd. 
pofée , plus j avançois dans l’examen 
des pièces que j’avois entre les mains, 
& plus je fentois la néceffité d’étudier 
de près , & le peuple à inftituer, & le 
fol qu’il habitoit, & tous les rapports par 
lefcjuels il lui falloir approprier cette 
inftitution. Je comprénois chaque jour 
davantage qu’il m’étoit impoffible d’ac- 
quérir de loin toutes les lumières nécef- 
faires pour me guider. Je l’écrivis k Butta- 
fuoco ; il le fentit lui-même. Et fi je ne 
formai pas précifément la réfolution de 
palfer en Corfe, je m’occupai beaucoup 
des moyens de faire ce voyage. J’en 
parlai k M. Daftier, qui, aytint autre- 
fois fervi dans cette isle fous M. de 
JVlaillebôis, devoir la connoître. Il n’épar- 
gna rien pour me détourner de ce deffein, 
& j’avoue que la peinture affreufe qu’il 
Bie fit des Corfcs & de leur pays, re- 
• fioidit beaucoup le défir que • j’avois 
d’aller vivre au milieu d’eux. 

. Mais quand les perfécutions de Mo- 
ticrs me firent fonger à quitter la Suiffe, 
ce défir fe ranima par l’efpoir de trouver 
enfin chez ces infulaires ce repos qu’on 
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ne vouloit me laiffer nulle part. Une 
choie feulement m’effa.rou choit fur ce 
voyage; c’étoit l’inaptitude & l’averfion 
que j’eus toujours pour la vie adtive à 
laquelle j’allois être condamne. Fait pour 
méditer à loifir-dans la folitude , je ne 
J’étois point pour parler , agir , traiter 
d’affaires parmi les hommes. La nature 
qui m’avoit donné le premier talent, 
m’avoit refufé l’autre. Cependant , je 
fentois que, fans prendre part direélement 
aux affaires publiques , je ferois néceffité, 
fuàt que je îcrois en Corfe , de ir.e livrer 
à l’empreffement du peuple , & de con- 
férer très-fouvent avec les chefs. L’objet 
même de mon voyage exigeoit qu’au 
lieu de chercher la retraite, je cherchaffe, 
au fein de la nation , les lumières dont 
j’avois , befoin. Il étoit clair que" je ne 
pourrois plus difpofer de moi-même, & 
qu’entraîné malgré moi dans un tourbil- 
lon pour lequel je n’étois point né, j’y 
mènerois une vie toute contraire à mon 
goût, & ne m’y mentrerois qu’à mon 
défavantage. .le prévoyois que, foiitenant 
mal par ma préfence l’opinion de capa- 
cité qu’avoient pu leur donner mes 
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livres , je me décréditerois chez les Cor- 
fes , & perdrois , autant à leur préjudice 
qu’au mien , la confiance qu’ils m’avoient 
donnée, & fans laquelle je ne pouvois 
faire avec fuecès l’œuvre qu’ils atten- 
doient de moi. J’étois sûr qu’en fortant 
aiufi de ma fphère , je leur deviendrois 
inutile & me rendrois malheureux. 

. Tourmenté , battu d’orages de toute 
cfpèce, fatigué de voyages & de perfé- 
cutions depuis plufieuis années, je feu'- 
tois vivement le befoin du repos , dont 
îttes barbares ennemis fe faifoient un jeu 
de me priver; je foupirois plus que jamais 
après cette aimable oifiveté, après cette 
douce quiétude d’efprit & de corps que 
j’avois tant convoitée , & à laquelle , 
revenu des chimères de l’amour 8c de 
l’amitié , mon cœur bornoit fa félicité 
fuprême. Je n’eavifageois qu’avec eflroi 
les travaux que j’allois entreprendre, la 
vie tumultueufe à laquelle j’allois me 
livrer , & fi la grandeur , la beauté , 
l’utilité de l’objet animoient mon cou- 
rage , l’impoflibilité de payer de ma per- 
fonne avec fuccès , me l’ôtoit abfolument. 
Vingt ans de méditation profonde, à part 
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moi , m’auroient moins coûté que fix 
mois d’une vie aélive , au milieu des 
hommes & des affaires , & certain d’y 
mal réuffin 

Je m’avifai d’un expédient qui me 
parut propre à tout concilier. Pourfuivi 
dans tous mes refuges par les menées 
Souterraines de mes fecrets perfécuteurs , 
& ne voyant plus que la Corfe où ie 
pulTe efpérer, pour mes vieux jours, le 
repos qu’ils ne vouloient me laiffer nulle 
part, je réfolus de m’y rendre avec les 
direÂions de Buttafuoco , auffitôt que 
j’en aurois la poffibilité , mais pour y 
vivre tranquille, de renoncer, du moins 
en apparence, au travail de la législation , 
& de me borner, pour payer en quel- 
que forte à mes hôtes leur hofpitalité, .1 
écrire fur les lieux leur hiftoire , fauf 
à prendre fans bruit les inftrudions 
néceffaires pour leur devenir plus utile, 
fl je voyois jour à y réuflir. En com- 
mençant ainfi par ne m’engager à rien , 
j’efpérois être en état de méditer en fecret 
& plus à mon aife un plan qui put leur 
convenir , & cela fans renoncer beaucoup 
à. ma chère foiitude, ni me foumettre à 
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un genre de vie qui m’étoit infuppor- 
table , & dont je navois pas le talent. 

Mais 'ce voyage, dans ma fituation, 
ü’étoit pas une chofe aifce h «xécuter. 
A la manière dont M. üaftier m’avoit 
parlé de la Corfe , je n’y devois trouver 
des plus fimples commodités de la vie 
que celles que j’y porterois, linge, ha- 
bits , vaiflelle , batterie de cuifine , pa- 
pier , livres , il falloit tout porter avec 
foi. Four m’y tranlplanter avec ma gou- 
vernante, il falloit franchir . les Alpes, 
& dans un trajet de deux cent lieues 
traîner à ma fuite tout un bagage ; il 
falloit pafiTer à travers les états de plu- 
lleurs fouverains , & fur le 'ton donné 
par toute l’Europe , je devois naturelle- 
ment m’attendre , après mes malheurs , 
à trouver partout des obftacles & à voir 
chacun fe faire un honneur de m’accabler 
de quelque nouvelle difgrace & violer 
avec mol tous les droits des gens & de 
l’humanité. Les frais immenfes , les fati- 
gues , les rifques d’un pareil yoyage 
m’obligeoient d’en prévoir d’avance & 
dVn bien pcfer toutes les difficultés, 
î.'idée de me trouver enfin feul , lans 
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refîburcc à mon âge , & loin de (toutes 
jncs connoiflfances, à la merci de ce peu- 
ple barbare & féroce , tel que me le pei- 
gnoit IVI. Daftier, étoit bien propre à 
me faire rêver fur une pareille réfolution 
avant de l’exécuter. Je défi rois pafiTioii- 
nément l’entrevue que Buttafuoco m’a- 
voit fait efpérer, & j’en attendois l’effet 
pour prendre tout-à-fait mon parti. 

Tandis que je balançois ainfi , vin- 
rent les perfécutions deMotiers, qui me 
forcèrent à la retraite. Je n’étois pas prêt 
pour un long voyage , & furtout pour 
celui de Corfe. J’attendois des nouvelles 
de Buttafuoco; je me réfugiai dans Tisle 
de St. Pierre, d’où je fus chaffé à l’en- 
tree de l’hiver, comme j’ai dit ci-devant 
Les Alpes couvertes de neige rcndoient 
alors pour moi cette émigration impra- 
ticable , furtout avec la précipitation 
qu’on me prefcrivoit. Il eft vrai que l’ex- 
travagance d’un pareil ordre le rendoit 
impolïible à exécuter : car du milieu de 
cette folitude enfermée, au milieu des ' 
eaux , n’ayant que vingt-quatre heures 
depuis l’intimation de l’ordre pour me 
préparer au départ, pour trouver bateaux 
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& voitures pour fortir de Fisle & de tout 
le territoire ; quand j’aurois eu des aîks, 
j’alirois eu peine à pouvoir obéir. Je l’é- 
crivis à .M. le baillif de Nidaû , en répon- 
dant à fa lettre J & je m’emprefTai de 
fortir de ce pays d’iniquité. Voilà com- 
ment il fallut renoncer à mon projet 
•chéri, & comment nayant pu dans mon 
découragement obtenir qu’on difposât de 
moi , je me déterminai , fur l’invitation 
de milord Maréchal, au voyage de Ber- 
lin , lailfant Thérèfe hiverner à l’isle de 
St. Pierre , avec mes effets & mes livres , 
& dépofant n>es papiers dans les mains 
de Du Peyrou. Je fis une telle diligence , 
que dès le lendemain matin , je partis de 
l’isle & merendi.sk Bienne encore avant 
midi. Peu s’en fallut que 'je n’y termi- 
naffe mon voyage par un incident dont 
Je récit ne doit pas être omis. 

Sitôt que le bruit s’étoit répandu que 
j’avois ordre de quitter mon afyle , j’eus 
une affluence de vifites du voifinage , 

& furtout de B s, qui venoient avec 

la plus déteftable faulïeté me flagorner j 
m’adoucir & me protefler qu’on avoit 
pris le moment des vacances- & de Tiu: 
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fréquence du Sénat pour minuter & m’in- 
ümer cet ordre , contre lequel , difoient- 
iJs,,,,tout le Deux - cent étoit indigné, 
f armi ce tas de confolateurs ^ il en vint 
quelques-uns delà ville de Bienne, petit 
état libre enclavé dans celui de Berne , 
^ entr’autrés un jeune homme, appelé 
Wildremet jv dont Ja .famille tenoit le 
premier rang', & avbit le principal cré- 
dit dans cette petite ville. Wildremct ras 
conjura vivement, au nom de fes con- 
citoyens , de choifir raaretraite-au milieu 
d’eux, m’affurant qu’ils défiroient avec 
empreffement.de m’y recevoir, qu’ils fe 
feroienç une -gloiré & un devoir de m’y 
faire oublier les perfécutionj-que j'avois 
fqviffertes , que je n’avois à craindre chez 
aucûneninfluence'des Bernois, (jue 
Bipn ne étoit une ville libre, qui ne recc- 
yoit des lois de perfonne , & que tous 
les citoyens étoient unanimément déter- 
minés^ à n’éçouter aucunéfollicitadon qui 
naç fût Gqû.traifc. f 

, ^Wilclr.emet voyant .qu’il ncm^ébranloit 
pas, fe ht.vappuyer de plufieurs autres 
perfonnes , tant de Bienne & ■ des envi- 
rons 5 .que- de Berne meme, & enti-’autrea 
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du même Kirkcberguer, dont j’a? parlé , 
qui m’avoit recherché depuis ma retra/fc 
en SuifTe, & que fes talens & fes prin- 
cipes me rendoienü intéreffant. Mais des 
follicitations moins prévues '& plus pré- 
. pondérantes furent celles de M. Barthès , 
fecrétaire dambaflTade de France, qui 
vint me voir avec AVildremet , m‘exhorta 
. fort de me rendre 'à fon invitation , & 
m’^étonna par l’intérêt vif tendre qu’il 
paroiffoit prendre à. moi. Je rie conrioif- 
fois point du tout M. Barthès; cepen- 
dant^ je le voÿois mettre fes difcoi^rs 
la chaleur, le.zèiede l’amitié, &je voyois 
qu’il lui tenoit: véritablement au* cœur 
de me perfuader de 'm’établir k Bienne. 
Il me ht l’éloge le plus pompeux de 
cette ville & de fes habitâns,' avec lef- 
quels il fe montrait fi intiniément lié , 
qu’il les appela plufieurs fois devant 
moi , fes patrons & fes pères. 

, Cette démarche de Barthès me dérouta 
dans toutes mes conjeduresi'J-’aVois tou- 
jours foupçonné M. de d’être l’au- 

teur caché ' de toutes les pérfécutions 
que l’éprouVois en SuilTé. La conduite du 
léfident de France à Genève i celle de 
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fambaffadeur à Soleure, ne confirmoicnt 
que trop ces fonpçons ; je voyois la 
France influer en fecret fur tout ce qui 
m’arrivoit à Berne , à Genève , à Neu- 
châtel , & je ne croyois avoir en France 
aucun ennemi puiflant que lé feul duc 

de C 1. Qiie pouvois-je donc penfer 

de la vifite de Barthès & du tendre inté- 
rêt qu’il paroiflbit prendre à mon fort? 
JVles malheurs n’avoient pas encore dé- 
.truit cette confiance naturelle à mon 
cœur , & l’expérience ne m’avoit pas 
encore appris à voir partout des embû- 
ches fous les carefles. Je cherchois avec 
fiTrprife la raifon de cette bienveillance 
de Barthès ; je n’étois pas aflez fot pour 
croire qu’il fit cette démarche de fon 
chef, j’y voyois une publicité , & même 
une affeélation qui marquoit une inten- 
tion cachée , & j’étois bien éloigné d’a- 
voir jamais trouvé dans tous ces petits 
agens fubalternes cette intrépidité géné- 
retîfe qui , dans un pofte femblable, avoit 
fouvent fait bouillonner mon cœur. 

J’avois autrefois un peu connu le che- 
valier de Beauteville chez IVl. de Luxem- 
bourg} il ra’avoit témoigné quelque biçn- 
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veillance ; depuis .fou ' ambaffade , il m’a- 
voit encore donné , quelqües fignes.clc 
fouvenir, & m’a voit même fait inviter 
à l’aller voir à Soleure : invitation dont , 
fans m’y rendre , j’avois été touché , 
n’ayant pas accoutumé d’être traité fi 
, honnêtement par les gens en placer Je 
préfumai que M. de Beautevillc, forcé 
de fuivre fes inftruélions en çe qui regar- 
doit les affaires de Genève, me plaignant 
cependant d^s mes malheurs , m’avoit 
ménagé , p^ar des foins particuliers , cet 
afyle de Bienne pour y pouvoir vivre 
tranquille fous fes aufpices. Je fus fenli- 
ble à cette attention, m^^s fans en, vou- 
loir profiter , & déterminé tout-k-fmt au 
voyage de Berlin , j’afpirois avec ardeur 
au moment de rejoindre milqrd Maré- 
chal, perfuadé que ce n’étoit plus qu’au-t 
près de lui que je trouverois un vrai 
repos & un .bonheur durable. 

A mon départ de l’isle , Kirkeberguer 
m’accompagna jufqu à Bienne. J’y trouvai 
Wildremet & quelques autres Biennois 
qui ra’attendoientà la defeente du bateau. 
Nous dînâmes tous enferablc à l’auberge , 
& en y arrivant, mon premier foin fut 
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de faire chercher une chaife, .voulant 
partir dès le lendemain matin. Pendant 
le dîner» ces Meffieurs' reprirent leurs 
inftances pour me retenir parmi eux, & 
cela avec tant de chaleur & des protef- 
tations fi touchantes que , malgré toutes 
mes réfolutions , mon cœur qui n’a jamais 
fu réfifter aux careffes , fe laiffa émou- 
voir aux leurs : fitôt qu’ils me virent 
ébranlé , ils redoublèrent fi bien leurs 
efforts, qu’enfin je me laiffai vaincre, & 
confentis de refter à Bienne, au moins 
jufqu’au printemps prochain. 

Auffitôt Wildremet fe preffa de me 
pourvoir d’un logement, & me vanta 
comme une trouvaille une vilaine petite 
chambre fur un derrière , au troifième 
étage , donnant fur une cour, où j’avoi? 
pour régal l’étalage des peaux puantes 
d’un chamoifeur. IVIon hôte étoit un 
homme de baffe mine & paffablement 
fripon , que j’appris le lendemain être 
débauché, joueur, & en fort mauvais 
prédicament dans le quartier; il n’avoit 
jii femme , ni enfans , ni domeftiquês , & 
triftcment reclus dans ma chambre foli- 
taire , j’étois dans le plus riant pays du 
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monde , logé de manière à périr de mé- 
lancolie en peu de jours. Ce qui m’af- 
feda le plus , malgré tout ce qu’on m’a- 
voit dit de l’empreffement des habitans 
à me recevoir, fut de n’appercevoir en 
paflantdans les rues rien d’honnête envers 
moi dans leurs manières , ni d’obligeant 
dans leurs regards. J’étois pourtant tout 
déterminé à refter là , quand j’appris , vis, 
& fentis même dès le jour fuivant qu’il y 
avoit dans la ville une fermentation terri- 
ble à mon égard ; pluficurs emprelTés vin- 
rent obligeamment m’avertir qu’on devoit 
dès le lendemain me fignifier' le plus 
durement qu’ou pourroit un ordre de 
fortir fur le champ de l’état, c’eft-à-dirc 
de la ville. Je n’avois perfonne à qui 
me confier; tous ceux qui m’avoient 
retenu s’étoient éparpillés. Wildremet 
avoit difparu , je n’entendis plus parler 
de Barthès, fk il ne parut pas que 'fa 
recommandation m’eut mis en grande 
faveur auprès des patrous & des pères 
qu’il s’étoit donné devant moi. Un IVI. 
de Vau-Travers, Bernois, qui avoit une 
jolie maifon proche la ville , m’y offrit 
cependant un afyle , efpérant , me dit- 
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il , que j y pourrois éviter d’être lapidé. 
L’avantage ne me parut pas allez flat- 
teur pour me ténter de prolonger mon 
féjour chez ce peuple hofpitalier. 

Cependant ayant perdu trois jours à 
ce retard , j ’avois déjà paffe de beaucoup 
les vingt-quatre heures que les Bernois 
m’avoient données pour fortir de tous 
leurs états , & je ne laiflbis pas, connoif- 
fant leur dyreté, d’être en quelque peine 
fur la manière dontils me les laifleroient 
traverfer, quand M. le baillif de Nidau 
vint tout à propos me tirer d’embarras. 
Comme il avoit hautement improuvé le 
violent procédé de LL. EE. il crut dans 
fa générojité me dev’oir un témoignage 
public qu’il n’y prenoit aucune part, 
& ne craignit pas de fortir de fon bail- 
liage pour venir me faire une vifite à 
Bienne. Il vint la veille de mon départ, 
& loin de venir incognito il afFeéla même 
du cérémonial , vint in fiocchi dans fon 
carofife avec fon fecrétaire , & m’apporta 
un paffe-port en fon nom , pour traver- 
fer l’état de Berne à mon aife & fans 
crainte d’être inquiété. La vifite me tou- 
cha plus que le paffe-port. Je n’y aurois 
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guère été moins fenfible quand elle au- 
roit eu pour 'objet un autre que moi. Je 
ne connois rien de fi puifTant fur moti 
cœur qu’un ade de courage fait à pro- 
pos , en faveur du foible injuftement 
opprimé. 

Enfin, après m’être avec peine pro- 
curé une chaife, je partis le lendemain 
matin de cette terre homicide, avant l’ar- 
rivée de la députation dont on devoit 
m’honorer j avant même d’avoir pu revoir 
Thérèlc àquij’avois marqué de me venir 
joindre , quand j’avois cm m’arrêter à 
Bienne, & que j’eus à peine le temps 
de contremander par un mot de lettre, 
en lui marquant mon nouveau défaille. 
On verra dans ma troifième partie , fi 
jamais j ai la force de l’écrire , comment , 
croyant partir pour Berlin , je partis en 
effet pour l’Angleterre , & comment les 
deux Dames qui vouloient difpofer de 
moi après m’avoir , à force d’intrigues , 
chaffé de la Suiffe où je n’étois pas affez 
en leur pouvoir, parvinrent enfin à me 
livrer à leur ami. 

J’ajoutai ce qui fuit dans la ledure 
que je fis de cet écrit à M. & Mde. la 
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comteffe d’Egmont,à M. le prince Pignà- 
telli , à Mde. la marquife de Mefme & 
à M. le marquis de Juigné. 

J’ai dit la vérité ; fi quelqu’un fait des 
ehofes contraires à ce que je viens d’ex- 
pofer , fuirent-clIes mille fois prouvées , 
il fait des menfonges & des impoftures , 
& s’il refufe de les approfondir & de les 
éclaircir avec moi , tandis que je fuis en 
vie, il n’aime ni la jufticeni la vérité. 
Pour moi je le déclare hautement & fans 
crainte : Qiîiconque , même fans avoir 
lu mes écrits , examinera par fes propres 
yeux, mon naturel, mon caradère, mes 
mœurs, mes penchans , mes plaifirs, mes 
habitudes, & pourra me croire un mal- 
honnête homme, eft lui-même un homme 
à étouffer. 

J’achevai ainfi ma leéture & tout le 
monde fe tut. Mde. d’Egmont fut la 
feule qui me parut émue; elle treffaillit 
vifiblement , mais elle fe remit bien vite , 
& garda le filence ainfi que toute la corn* 
pagnie. Tel fut le fruit que je tirai de 
cette ledure & de ma déclaration. 

Fin du fccond Volume. 
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Les Confessions. 


-!îSi jWois écoute ma première iodignà- 
tion , je ferois parti fur le champ. Mais 
ou alJer‘?.Que devenirà-l’entréederhi- 
vèrvfans'Jbut^iifaos préparatif, fans con- 
duéieur , feiis^ voiture ? A moins de laif 
fer'tout à l’abandon, mes papiers, mes 
effets., toutes mes affaires, il me falloit 
du temps pour y pourvoir, & il n’etoit 
pas dit dans l’ordre fi on m’en laifibit 
Ou non. La continuité des malheurs com- 
men^oit d’affaiffer mon courage. Pour la 
première fois je fentis ma fierté naturelle 
fléchir fous le joug de la néceflfité , & 
malgré les murmures de mon cœur, il 
■fallut mabaiffer à demander un délai. 
•C’étoit à M. de Graffcnried, qui m’avoit 
envoyé ‘l’ordre, que 1 je m’adreffai pour 
îe faire interpréter. Sa lettre portoit une 
■irès^vive improbation*de ce même ordre , 
qu’il ne in’intimoit qu’aveedè plus grand 
regret , ■& les témoignages de douleur 
'& d’eftime dont elle étoit remplie' me 
■fembloient autant d’invitations bien dou- 
ces de lui parler à cœur ouvert ; je le fis. 
?3e ne doutois pas même que ma lettre 
■rie fît ouvrir les yeux à mes pcrfécu- 
teiirs^ & que =fi l’on ne révoquoit pas 
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un ordre fi cruel , on ne m’accordât du 
moins un délai -raifonnable & peut-être 
’l'hiver entier , pour me préparer à k 
rfetraite & peur en choifir le lieu. 

En -attendant la réponfe, je me mis à 
-réfléchir fur ma fituation & à délibérer 
•fur de 'parti que j’avois à prendre. Je vis 
'tant de difficultés de tdbtes parts , le 
•chagrin m’avoit fi fort aftedé , & ma 
fanté en ce moment étoit fi .mauvaifc 
-que je rne laifTai tout-à-fait aibattre , & 
que reffet de mon .'découragement fut 
' de m’ôter le peu 'de -refTources qui pou- 
-voient me refter dans lefprit, pour tirer 
le meilleur parti poflible de ma trifte 
fituation. En quelque afyle que je vou- 
luffe me réfugier, il étoit clair que je ne 
pouvois m’y fouftiuire à aucune des 
deux manières qu’on avoit prifes de 
m’expiflfer. Lune en ‘foulevant contre 
, moi la populace par des maneeuvres fou- 
•^terralnes ; l’autre en me ehaflant à force 
ouverte , I fans en dire aucune raifon. Je 
ne "pouvois donc compter fur aucune 
^retraite- affurée , à moins de l’aller cher- 
"éher j5lus-loin que’mes forces & la faifon 
■ne ‘feirtbloi^t me "le permettre. Tmil 
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